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PRÉSIDENCE: DE M: Louis :BLARINGHEM. 


MÉMOIRES ET, COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES. CORRESPONDANTS! DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à MM. Syovey Cuapmax, Membre de 
la Société Royale de Londres, Professeur à l’Université d'Oxford, et Wacraw 
Sierpivski, Membre de l'Académie des Sciences de Pologne, Dont à 
l'Université de Varsovie, qui assistent à e séance. 


Mit Sbéréliibt béreñtber ataonce que les Tables générales des Comptes 
rendus, Première FATIE, Auteurs (1926 à 1940), Sont en distribution au Secré- 
tariat. 


Mi Emtanoeu DE MarGERIE s'exprime en ces termés : 


J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie le 3° Volume de mes Mémoires, 
intitulé : Critique et Géologie. Tome II : Études Pyrénéennes ('). Délaissant 
cette fois le domaine de la Géologie générale, j'ai abordé celui de la Géologie 
descriptive ou Partie Régionale (France et Pays voisins), en reproduisant 

- d’abord un Cértain nombre d’études publiées par mes soins, de 1886 à 1892, 
sur la Géologie de la grande chaîne franco-espagnole (p. 1168-1307), puis en 
foürnissant le texte, en majeure partie inédit, d'un grand nombre de comptes 
rendus d'œuvres nHbliass sur les Pyrénées au cours du xix° siècle, et qui ont 
fait réaliser dés progrès décisifs à la connaissance de ces montagnes : Travaux 
du C!* de Saint-Sand et de Fr. Schrader (p. 1312-1353), Recherches poursuivies 
par lé Service de la Carte géologique de la France (p. 1381-1404), Études des 
géologues allemands sur la Géologie des Pyrénées espagnoles (p. 1415-1471), 
etc. La deuxième moitié du volume est occupée par des Notes bibliographiques 
(p. 1486-1 700), dans lesquelles sont appréciées et commentées une cinquantaine 
d'œuvres majeures qui, de 1823 à 1946, ont été consacrées à tout ou partie des 
Pyrénées, et dont plus de la moitié représentent des thèses de doctorat. 
L'Ouvrage se termine par la reproduction de quelques lettres reçues au cours 
de ma carrière, au sujet de mes publications sur les Pyrénées (p. 1701-1719). 


1 (2) Paris, Librairie Armand Colin, 1946. In-4°, p. x1i-Lvur et 1157-1914, fig. 386-553. 
» C. R., 1947, 1°" Semestre. (T. 224, N° 12.) 57 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Dosage du glutathion oxydé. 
Note de MM. Eéox Biver et GEorces WELLERS. 


En 1935 et en 1936 (‘) nous avons publié une méthode de dosage du gluta- 
thion oxydé après sa réduation par les cyanures de potassium, de sodium ou 
bien par le cyanure double de potassium et de cadmium. Ce procédé a été 
établi après de très nombreux essais et pendant plusieurs années il nous à 
donné pleine satisfaction. Cependant, depuis quelque temps, nous avons 
remarqué que les échantillons de cyanure que nous trouvons actuellement dans 
le commerce ne: permettent d'obtenir, ni une précipitation quantitative du glu- 
tathion réduit, ni une réduction quantitative du glutathion oxydé. Suivant 
l'échantillon de cyanure, le lactate de cadmium peut ne précipiter que 65 à 
99 % du glutathion réduit, ou bien ne réduire qu'environ 50 % du glutathion 
oxydé. Nous avons, donc repris l'étude des conditions, de la précipitation du 
glutathion réduit et de la réduction, du glutathion oxydé en présence des 
cyanures. 

Après des essais variés, nous avons constaté que l’addition d’une certaine 
quantité d’alcool éthylique aux solutions de glutathion réduit contenant les 
cyanures, permet, dans tous les cas, sa précipilation quantitative à l’aide: de 
lactate de cadmium. [” expérience montre que pour assurer une précipitation 
quantitative du glutathion réduit, il suffit d'ajouter à ses solutions, un volume 
d’alcool éthylique à 95° supérieur à 30 % du volume de la solution de glu- 
lathion. 

D'autre part, nous avons pu nous rendre compte qu'avec les produits 
actuels, la réduction du glutathion oxydé n'est quantitative au bout de 
30 minutes, avec des solutions de cyanure de potassium ou de cyanure. double 
de K et de Cd, qu’en présence d’une certaine quantité de soude caustique: Les 
cyanures dont nous disposions autrefois contenaient probablement des alcalis 
ou des carbonates comme impuretés. 

Compte tenu de tous ces résultats, nous effectuons les dosages du glutathion 
oxydé par différence entre le taux du glutathion réduit préexistant et celui du 
glutathion. total. (réduit et oxydé) suivant le mode opératoire ci-après: de 
l'extrait trichloracétique du tissu (1 à 2f environ suivant sa richesse en glu- 
tathion, ou bien 5°" du sang), prélevé suivant notre technique babiuciie et 
épuisé par 0° d'acide trichloracétique à 10 % ajoutés en trois fractions 
de 5° chacune, on prend deux fois 5° exactement mesurés que l’on place 
dans des tubes à centrifuger d’une capacité de 30 à 40°. Dans l’un. de ces 
deux tubes, on pratique le dosage du glutathion réduit préexistant en suivant 
les indications données précédemment (loc. cit. ); dans le deuxième, on effectue 


(1) C. R. Soc. Biol., 119, 1935, p. 939; Bull. Soc. Chim. biol., 18, 1936, p. 358; 
20, 1958, p. 123. 
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le dosage du glutathion total. On neutralise l'extrait en présence du bleu de 
bromothymol en versant d’abord une solution de soude diluée au 1/2 
(en volumes) et, en achevant la neutralisation par quelques gouttes d’une 
solution de soude à 0,5 % jusqu’au premier virage au bleu stable (pH, 4-5, 6). 
On ajoute alors 0°*,5 d’une solution de cyanure de potassium à 5 % dans Na OH 
‘à r,5 % et on laisse le mélange. Au bout dé 30 minutes environ on ajoute 8°" 
d'alcool éthylique à 95°, puis la quantité d’acide acétique à 10 % nécessaire 
pour obtenir le virage au bleu vert (si ce virage est dépassé on reneutralise 
avec là soude à 0,5 % ) ét enfin 2°" d’une solution de lactate de cadmium 
à 2 %. Le mélangé vire au jaune et on lé raméne au bleu stable à l’aide de 
deux solutions de soude. Pour s'assurer que la précipitation du glutathion 
a été complète, on ajoute encore 1°" de la solution de lactate de Cd à 2 % 
et, en cas de besoin, on reneutralise définitivement. Le fin précipité du 
glutathionate de Cd se forme présque aussitôt. Au bout dé 3 héurés, ou mieux 
le lendemain, on centrifuge, on décante le liquide surnageant en retournant 
brusquement lé tube, on laisse s’égoutter le liquide réstant et l’on vérse dans 
le tube ro‘ d’acide phosphorique à 10 %. Dans la solution ainsi obtenue, 
on verse un volume exactement mesuré d’iode N/250 jusqu’à excès. Au bout 
de 3 à 5 minutes, on titre l'excès d’iode par l’hyposulfite de sodium N/500 en 
présence d’empois d’amidon. On vcalcule’les quantités de glutathion en milli- 
grammes et pour ro0* de tissus frais, en appliquant la formule suivante (?) : 
V — (an— n!') x 615,4 ge Va 
P 5 

où n — volume d’iode N/250 versé ; n’ — volume d’hyposulfite N/500 employé ; 
P = poids prélevé de tissu; V — volume d’extrait obtenu. 

Contrairement à nos conseils précédents, nous n’essuyons plus les parois des 
tubes à centrifuger après décantation du liquide surnageant, mais nous laissons 
le liquide simplement s’égoutter, car en présence d’alcool le précipité reste 
parfois à la surface du liquide, se colle sur les parois et risque d’être perdu lors 
de l’essuyage. Enfin, nous soulignons que l'oxydation parfaite par liode du 
glutathion précipité par le lactate de cadmium et dissous dans de l’acide phos- 
phorique nécessite un délai de trois minutes au minimum. Ce délai peut être 
dépassé sans dommage. À. 

La sensibilité de la méthode est suffisante pour permettre le dosage du 
glutathion dans des dilutions supérieures à 1/50000 (o"*,1 dans 5%). 

Toutes les données numériques concernant les taux du glutathion réduit et 
du glutathion oxydé dans les tissus, publiées antérieurement, gardent intégrale- 
ment leur valeur. 


(=) Dans cette formule, le coeflicient 615,4 est déduit du poids moléculaire du glutatliion, 
en rapport avec les titres des solutions d’iode et d’hyposulfite. Il est multiplié par r00, 
puisque le taux calculé se rapporte à 100 de tissu ou de sang. 
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RAYONS X: — Sur des tubes à rayons X conçus pour l’analyse spectrale 
du rayonnement caractéristique. Note (1) de M: Horra Huruger et 
-Mie. Yverre Caucuois. me 

L'émission X globale" d’une anticathode sous l'impact d’un faisceau d’élec- 

trons comporte un spectre continu et les émissions caractéristiques des atomes 
exeités. Pour toutes les recherches qui portent sur les raies caractéristiques, 
donc, en particulier, pour la spectrochimie X, le fond continu est gênant. La 
puissance de l’analyse spectrographique est conditionnée par l’intensitérelative 
des raies caractéristiques recherchées, par rapport au rayonnement non carac- 
téristique, à son voisinage, c’est-à-dire, entre autres, par lPimportance relative 
du fond continu. L’excitalion des spectres par fluorescence serait théoriquement 
parfaite de ce point de vue, puisqu'elle ne donne pas de fond continu; elle 
présente de plus l'avantage de laisser l’échantillon à peu près inaltéré. Mais 
son grand défaut est le manque d'intensité. La limite de sensibilité de détection 
d’un élément par fluorescence reste, d’après les résultats expérimentaux publiés, 
inférieure à ce qu’elle est dans l’excitation cathodique. Certaines émissions 
faibles ne sont peut-être pas excitées du tout vu leur nature. Il est donc utile 
d'améliorer l’excitation primaire. Nous nous sommes depuis bien longtemps 
attachés à ce problème, soit pour nos études de spectrochimie, soit pour la 
recherche des émissions faibles. Diverses précautions doivent être prises et 
certaines méthodes développées en vue de ce but. Avant la guerre, déjà, nous 
avons travaillé à réaliser des conditions d’excitation cathodique qui favorisent 
l'intensité des raies relativement au fond continu. Toutes les théories prévoient, 
pour le rayonnement de freinage, une distribution asymétrique en fonction de 
l'angle & de la direction d'observation avec la direction du faisceau cathodique 
excitateur. Elles laissent attendre un maximum d'intensité pour un angle « qui 
diminue à partir de 90° quand l'impulsion des électrons croît à partir de zéro; 
et une intensité minima pour o et pour 180°. Pour les anticathodes massives, 
où un certain nombre d'effets secondaires se font sentir, la distribution du 
rayonnement de freinage est modifiée surtout pour les petits angles. 

L'expérience montre un maximum, déplacé vers l'avant d’un angle CrOIS- 

sant avec l'impulsion des électrons. L’intensité serait nulle à 180° pour la 
longueur d’onde limite et resterait pratiquement importante à o°, surtout pour 
les grandes longueurs d'onde. Après correction pour divers facteurs, les 
Péanliate expérimentaux sont en assez bon accord avec la théorie développée 
en mécanique ondulatoire. Le maximum dépendrait peu de la fréquence pour 
une tension déterminée; il serait vers 6o° pour 20 kV, 55° pour 30, 50° pour 40 


et 30° pour 140 kV. 


(+) Séance du 24 février 1947. 


D _—— 
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On peut définit une fonction d'excitation du spectré continu qui indique le 
nombre d’atomes rayontiant dans l’unité de parcours d’un pinceau d’électrons 
de vitesse constante, et une fonction d’ionisation qui indique, dans les mêmes 
conditions, le nomibre d’atomes ionisés, qui émettent des raies spectrales. Au 
contraire de la fonction d’excitation, la: fonction ; d’ionisation qui : donne 
l'intensité, des émissions caractéristiques d’une série spectrale K, L, M... 
disons g, ne contient pas de terme de variation angulaire, mais ne dépend 
que du poténtiel d’ionisation E, de la couche 4, du nombre », d'électrons q 
par centimètre cube et du potentiel. E employé. On: sait que l'intensité 
d’une raie est à peu près proportionnelle à (EE, Ÿ, p étant voisin de 3/2 
jusque vers E= 4E,, tandis que le fond continu dans son ensemble suit une loi 
en E?Z, si Ziest le numéro atomique. Ces remarques sur des faits bien connus 
peuvent aider à discriminer pratiquement les deux types d'émission. en 
question. 

Nous-nous!étions proposé d’affaiblir l'effet fâcheux du fond continu en faisant 
l'analyse du rayonnement.de l’anticathode dans la direction où ce fond continu 
a une valeur relative aussi petite que possible. Les conditions optima seraient 
vers 0° ou mieux vers 180°. Des montages d’essai nous avaient donné des résul- 
tats encourageants! Pour l'observation aux très petits angles, nous avions 
utilisé nos tubes à électrons, à fenêtrés minces genre Lenard, modifiés, par 
exemple, de, manière à réaliser le principe d’une anticathode transparente. 

Une trace-de substance placée sur la fenêtre du tube, soit à l’intérieur, soit à 
l’extérieur:si les électrons ont des vitesses suffisantés pour traverser la fenêtre, 
donne. des émissions caractéristiques assez pures; si l’on arrange la géométrie 
du montage de telle sorte que les rayons X provenant des parois et qui sont 
émis sous des angles qui peuvent être grands, n’atteignent pas le cristal 
anälyseur sous l’angle de Bragg. On peut employer une fenêtre d'aluminium 
ou mieux de,beryllium,.éttdans certains cas le métal même à étudier, sous une 
épaisseur convenable. On peut aussi placer la substance sous incidence tangen- 
tielle dans le faisceau cathodique. 

Pour l'observation à 180° qui semble a priori plus favorable encore, on peut 
utiliser des faisceaux cathodiques qui, grâce à une disposition déterminée de 
champs magnétique ou électrique viennent frapper l’anticathode normalement, 
l'observation étant aussi elle-même normale à la surface de l’anticathode. 

Sans avoir recours à ces montages spéciaux, il est possible déjà de réaliser 
l'observation vers 180°, grâce à des modifications simples de tubes à rayons X 
démontables ordinaires. Il est facile de donner des formes appropriées à la tête 
de cathode et à l’anticathode, et de les disposer convenablement l’une par 
rapport à l'autre, sans rien changer à l’ensemblé du tube. Nous avons ainsi 
amélioré nettement la qualité de nos spectres en bombardant une anticathode 
par les électrons émis à environ 165° de l’axe d'observation, par une cathode 
incandescente placée dans une cupule de concentration convenablement 
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dessinée. Il faut que l’angle de visée reste correctement fléfini et que les 
rayonnements parasites de l’intérieur du tube ne contribuent pas à la formation 
du spectre. 

Dans tous les cas, il faut prendre en considération le fait que l’on emploie 
une anticathode solide qui peut être massive ou mince, mais qui n’est pas 
infiniment mince; il s'y produit des changements de vitesse et des changements 
de parcours des électrons. ainsi que des effets secondaires d’excitation par le 
fond continu émis dans la profondeur de la substance qui, de plus, absorbe 
partiellement le rayonnement émis avant qu’ilémerge. 

L'angle d'attaque de la surface de l’anticathode par les électrons excitateurs 
et angle d’émergence du rayonnement entrent donc en jeu. 11 faut en tenir 
compte pour donner à la surface de l’anticathode l'angle d’inclinaison le plus 
favorable pour observer l'émission caractéristique, une fois choisi angle de la 
direction d'observation par rapport au faisceau cathodique. 

Remarquons encore que l'observation habituelle sous des angles voisins de 
90° ne convient parfaitement, ni pour le merlleur emploi du fond continu, dans 
les spectres d'absorption ou les diagrammes de Laue, ni pour les meilleures 
conditions d'étude ou d'emploi des fréquences caractéristiques dans lesspectres 
d'émission spécifiques de l'atome ou les diagrammes de Debye et Scherrer. 

Nous croyons bon de publier ces quelques remarques qui semblent justifiées 
par nos résultats préliminaires, vu limportance pratique de plus ‘en plus 
grande de l'analyse spectrale appliquée au contrôle de la pureté des substances 
et à la recherche des éléments à l’état de traces. Notre expérience montre que 
la puissance de l'analyse pourrait être accrue grâce à lapplication des 
principes indiqués. 

PHYSIOLOGIE. — Les conditions hustophysiologiques à la périphérie du lobule 
pulmonaire chez l’Honime. Note (*) de M. Arverr Porrcarr. 


La périphérie du lobule pulmonaire présente des dispositifs de structure 
qui impriment à son comportement histophysiologique des caractères. 
particuliers. 

I. Comme on le sait depuis très longtemps (M. Rossignol, 1846) (°), 
le lobule est entouré d’une enveloppe élastique située immédiatement 
en dedans des cloisons interlobulaires. Mince, mais forte, elle est formée 
de fibres élastiques rubanées de 0,8 à 2,5 environ, plus volumineuses que 
les fibres élastiques des cloisons alvéolaires et assez semblables à celles: 
de la membrane fibro-élastique pleurale. 

Ces fibres offrent toujours, en une région donnée, une direction domi- 


(:) Séance du r7 mars 1947. 
(?) Recherches sur la structure intime du poumon de l'Homme, Bruxelles, 1846. 
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nante. Sur une vue de face de l'enveloppe, elles apparaissent comme un 
plan de rubans à peu près tous parallèles entre eux. Jamais ils ne sont 
entrecroisés en un plexus. Par rapport à l’ensemble du lobule et suivant 
les faces de celui-ci, l'orientation des rubans élastiques varie. On peut la 
considérer comme déterminée par les conditions mécaniques (tensions et 
efforts tangentiels de glissement) au niveau des diverses faces du lobule 
au cours des mouvements respiratoires. Les cloisons conjonctives inter- 
lobulaires, faites d’un tissu assez lâche pour permettre une certaine 
mobilité, correspondent aux scissures interlobaires au point de vue de la 
Mécanique fonctionnelle. Les lobules, unités anatomiques bien limitées, 
se déplacent quelque peu les uns par rapport aux autres au cours des 
mouvements respiratoires. L'orientation des fibres des enveloppes élas- 
tiques est commandée par les directions tensionnelles s’exerçant sur le 
pomt considéré. 

IT. Les rubans formant l'enveloppe élastique périlobulaire sont très 
voisins les uns des autres. Les intervalles qui les séparent sont de 2 à 5” 
environ... Leur étroitesse fait de l'enveloppe élastique une barrière eflicace 
vis-à-vis des migrations cellulaires, allant de l’alvéole vers lextérieur. 
Seules, les cellules amæboïdes de petite taille et de grande activité peuvent 
passer à travers elle et gagner les cloisons interlobulaires. Mais ceci est 
relativement rare. Les monocytes d’un certain volume, chargés ou non de 
corps phagocytés (cellules à poussières), ne peuvent la traverser. Ils s’accu- 
mulent contre elle et ne peuvent sortir des limites du lobule. Dans beau- 
coup de conditions pathologiques, on observe de telles accumulations de 
cellules. Elles témoignent de l'efficacité de cette barrière tissulaire, efficacité 
liée à l’étroitesse des espaces entre les fibres et à la nature de celles-ci, 
faites d’élastine résistante gux protéases leucocytaires. Du fait de cette 
barrière, les processus pathologiques tendent à être localisés, au moins 
un certain temps, dans le lobule où ils sont nés. 

III. En dedans de l'enveloppe élastique périlobulaire, sans interposition 
d'une assise conjonctive intermédiaire d’une épaisseur appréciable, 
se trouvent disposées, en contact avec l’air alvéolaire, des cellules de revê- 
tement et des capillaires sañguins. 

Les cellules sont du type alvéolaire habituel. Elles sont, ou isolées et 
alors aplaties, ou groupées en lames épithéliales plus ou moins étendues, 
faites d'éléments cubiques, à sommets en dôme et n'ayant entre eux 
aucune adhérence par ciment, mais seulement un accolement. 

On avait déjà signalé, en particulier C. C. Macklin (1937-38) (*) et 
E. F. Greeve, K. T. Neuberger et C. L. Davis (1943) (‘), que les régions 


(*) Journ. thor. Surg., T, 1937-38, p. 536; Amer. Journ. Path., 19, 1943, p. 913. 
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alvéolaires en contact avec les cloisons interlobulaires, la plèvre ou les gaines 
vasculaires et bronchiques, sont des lieux favoris de pullulation des cellules 
alvéolaires. En réalité, le processus paraît beaucoup moins simple qu’on 
ne l’a considéré. Il: dspend de facteurs encore imprécisés car, en beaucoup 
de points, on rencontre”des étendues assez vastés'où le tissu co 
est à nu, sans aucun revêtement. NOR 1 

Entre les cellules $e trouvent des capillaires sanguins fort petits, de 10 
à 124 au plus et du type habituel des capillaires alvéolaires. Les réseaux! 
qu’ils forment sont fort lâches. Si cette région périphérique du lobule peut 
être assimilée à une ‘paroi alvéolaire, ses capacités d’hématose sont certai- 
némént très réduites en raison dé la pauvreté de son équipement capillaire. 

IV. En dedans de la paroi périphérique du lobule se fixent les’ eloisons: 
des alvéoles débouchant à la terminaison des canaux alvéolaires extrêmes 
(atria de certains histologistes). Au niveau de ces insertions, les fibres 
élastiques alvéolaires sont peu nombreuses, grêles, plus cylindriques que 
rubanées et sans oriéntation régulièrement ordonnée! Elles vont se joindre 
aux fibres de l'enveloppe élastique périlobulaire et disparaissent parmi 
elles. L'étude histologique de la zone d'insertion des cloisons alvéolaires 
sur l'enveloppe élastique donne l'impression d’une insertion peu solide. 
Un peu avant de se fixer à l'enveloppe, les cloisons alvéolaires sont parti- 
culièréement minces; les fibres élastiques y sont très rares, les fibres colla: 
gènes toujours absentes. Ceci peut expliquer la fréquence plus grande des’ 
lésions emphysémateuses dans les alvéoles périphériques du lobule ‘et la 
formation facile, en ces points; de bulles emphysémateusés. Mais la rupture 
des cloisons ne se fait pas au niveau même de l'insertion, mais un HE 
au-dessous. [l n’y a pas dé désinsertion des cloisons. 

V. La périphérie du lobule, sur une étendue de’ r'à 2", né renferme ‘pas! 
de bronchioles. Les conduits d’origine bronchique sont, en cette région, 
représentés seulement par les extrémités des canaux alvéolaires. La paro 
discontinue de ceux-ci (pieds d'insertion ou bourrelets des ‘alvéoles) !ést 
moins complexe que dans les régions centrales du lobule. Les’ éléments 
cellulaires y Sont moins abondants. Les fibres musculaires ont disparu: 
Seules persistent les fibres élastiques (E. M.'Laguesse, 1912) (*). 

Dans la région périphérique également, les artères ou artérioles sont 
absentes ou très rares. La diminution, facile à comprendre, de ces forma 
tons ‘histologiques, qui représentent des éléments de solidité dans le 
lobule, contribue à faciliter la formation d’ emphysème. (HREE 

Par contre, on trouve, dans cette zone périphérique, des éléments païrti- 
culiers propres à elle, les racines veineuses, qui assurent lé retour dans lé 


D 


(*)-C. R. Ass. des Anut., 14° réunion, Rennes, 1912, p. 142. 
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réseau veimeux périlobulaire du sanÿ apporté dans le parenchyme alvéo- 
laire par l'artère intralobulaire. 

Ces racines veineuses partent du plexus veineux pénilobulaire, traversent 
l'enveloppe, élastique et; pénètrent dans le lobule au sem d’une cloison 
alvéolaire sur une longueur de o"",5 environ. Ce sont des conduits de 20 
à 30 de diamètre avec unesparor constituée: par un endothélium, une 
membrane conjonctive, quelques fibres musculaires lisses circulaires ou 
obliques, fort rares ‘ét discontinues, et un appareil élastique. Dans la 
cloison interlobulaire, en dehors de l'enveloppe élastique, on ne rencontre 
que de très rares ‘fibrilles ‘élastiques; ‘très grêles, obliques en général. 
En dedans dé l’enveloppe, dans l’intérieur du lobule, l'appareil élastique, 
plus développé, est constitué de quelques rares fibres circulaires en dedans 
et de fibres longitudinales plus nombreuses et plus fortes en dehors. 
L’existence d’un tel appareil élastique explique la valeur de ces racines 
veineuses en tant qu'éléments du système intralobulaire de tension. 

Ces constatations montrent qu’il n’est pas possible de considérer comme 
histologiquement et. fonctionnellement équivalents tous les points du 
lobule pulmonaire. | 

Dans cette unité RL etoe de late 3°” se trouve une région  péri- 
ns La ayant une certaine autonomie histophysiologique et comparable 
jusqu’à un certain point dans l’ordre du lobule, au « manteau » dans l’ordre 
du lobe. Cette donnée ne doit pas être oubliée au point de vue physiolo- 
gique et physiopathologique. 

\ 
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M. Cuares Jacos est désigné pour représenter l’Académie aux Cérémonies | 
qui auront lieu à Vienne, du 11 au 16 mai 1947, à l’occasion du Centième 
anniversaire de la fondation de l'AcapémiE AUTRICHIENNE DES SCIENCES. 


fs 


ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, M. Émie Hevrior est élu Corres- 
pondant pour la Section de Physique, générale, en semplacement de M. Henri 
Buisson, décédé. 

PRÉSENTATIONS. 
Dans la formation d’une liste de candidats à la Chaire de Biochimie générale 
et comparée du Collège de France, pour la première ligne, M. Jean Roche 
obtient 33 suffrages contre 2 à M. Prerre Grabar; il ÿ a un bulletin blanc. 
. Pour la seconde ligne, M. Pierre Grabar obtient 27 suffrages; il y a un bul- 
letin blanc. 
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En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 
comprendra : 
PT MEMTUETE MBTRES Nr ie ent cer NM. Jean Rocur. 
Fr seconde gp 1. NUE M. Prerre Grapar. 


20RRES PONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 

1° Faune de France. 46. Halacariens marins, par Marc ANDRE. 

> Pages françaises. N° 21 (présenté par M. Élie Cartan). 

3° (ronorreno Garcia. Ecuaciones cardinales y escalares generales y completas 
del movimiento relatio rotacional de los Hluridos viscosos complesibles. — Leyes gene- 
rales de la variaciôn de la densidad en las nebulosas constituidas en general por 
Jluidos viscosos y en especial por un fluido perfecto en movimiento. —"Generali- 
saciôn de la igualdad de Lagrange y de la desigualdad de Sundman para el caso 
de mas de tres cuerpos. — Sobre el Problema Balkistico del Proyectil-Cohete. 

4° Les Amis du Musée océanographique de Monaco. Bulletin trimestriel, 
n° 1, 1° lrimesire 1947. 

5° Proceedings of the Egyptian Academy of Sciences, Volume 1, 1945. 


MM. Wanner JoHANNES DE Haas, élu Associé étranger, et Eueëxe Derporte, 
élu Correspondant pour la Section d’Astronomie, adressent leurs remerciments 
à l'Académie. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — femarques sur des relations d'ordre entre variables 
aléatoires indépendantes. Note de M. Marcer-Paur ScnÜrzENBERGER, présentée 
par M. Gaston Julia. 


En vue d'applications à des problèmes pratiques de statistique mathéma- 
tique, on s’efforcera de formuler les conditions générales auxquelles doit satis- 
faire une relation entre variables aléatoires indépendantes pour pouvoir être 
considérée comme une relation 'd’ordre. ; 

Structure d'ensemble préordonné. — Étant donné un ensemble ®, de variables 
aléatoires X;, : € [ définies sur un même ensemble C, illimité, totalement 
ordonné et B-mesurable, on dira que ® est préordonné pour S, L:o(®, 8, L), 
s’il existe une partie symétrique L de I><1 contenant la diagonale, et une 
application S;; sur l’ensemble formé par —1, o et l' +1 des couples X,, X, 
faisant partie de L,, telle que : 

01. — pour tout 4, à : Sir —S; 3. 

Où. — 5, olentraîne : 1 —= 1: | 

0,. — 5,0 entraîne : pour tout d > 0. S(X;, X,+ d)—1 même si X, + d 
n’est pas dans ®. 
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0,. — Le groupe G des transformations de € pour lequel les $,, sont 
invariamts a pour $ous-groupe le groupe linéaire : y—c(æ—m) où 
— DM +R; 0 c++. 

Structure d'ensemble ordonné. — ® sera dit ordonné pour S : [O(b,S, L) 
sLo(®,S, Let même O, : S,S,,—1 entraîne S;;S;;,—1. 

Structure de treillis. — % sera dit trerllis pour S : &(D, S, L) si o(®, S, Let 
&, : S,Syy—1 entraine (er, 2!) dans L, &, : pour tout #, il existe z” telle que 
So et S,, 0, et Sy 0 et S;y 0 entraine Sy 0. 

Structure d'ensemble presque totalement ordonné. — ® sera dit presque totale- 
ment ordonné pour S 4(®, S, L)si O(®,S, Let, :(r, #') non dans Let (+, 2”) 
non dans L entraine (7, #’) non dans L. 

Structure d'ensemble totalement ordonné. — % sera dit. totalement ordonné 
pour S : T(®,S, L), DOUD ES Lit le Le LT. 

Il est facile de voir que ces conditions sont indépendantes. Cependant o,, 0., 
&, et &, entraînent O,, comme il ressort de ma Note à l’Académie des Sciences 
du 6 janvier 1947. 

D'un point de vue pratique, il faut mentionner deux faits importants, 
d’ailleurs immédiats : 

1° Pour tout ® :l existe une infinité de S pour lesquelles ® est presque 
totalement ordonné : il suffit de prendre une relation d’ordre entre valeurs 
typiques de position. 

2° On peut toujours adjoindre à ® des fonctions lui donnant une structure 
de treillis presque totalement ordonné; ces treillis ont pour loi universelle (*) 


(a+ b)(c+ab)= ab +c(a+ pb), ab[ce + d(a+ b)] = «(be + bd) + b(ac-+ ad). 


Enfin, lorsque G est le groupe de toutes les transformations conservant la 
structure d'ordre de C, il est possible d'exprimer les S en fonction de la série 
(infinie) des moments des F;,(À) définies dans le plan de p;et p, par 


Tia Ep Ft pi) + À, 
où 
pi= Fifi) = Prob(Xi< ri), 


et complétée par des segments de droites là où les fonctions F; et F, sont 
simultanément discontinues. 

Ces fonctionnelles sont en outre astreintes à être nulles-quand F,,(0) est la 
diagonale p;=— p, et égales à 1, quand l,,(0) est la réunion F,,, des deux 


segments | 
0 J DPI 1 el Pré 0, 
PEN prier et O0 LPr 1, 


vers laquelle [”,,(À) converge quand À + æ 


(*) Comptes rendus, 224, 1947, p. 512. 
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Treillis des S'::— Étant donné un énsembile:.$, l’ensemble des S', L' tels que 
au moins 0(®, S', L?), forme un treillis 0(®) pour la relation « S° plus stricte 
que S" » (S"CS") définie par 


pour tour, d Sel entrainé Sul: 


LE 


Ce treillis a un élément. minimal donné par S°, correspondant à l',, (o) “a (æ) 
et la structure de ® est alors une structure presque totalement ordonnée que 
l’on appellera « structure minimale de ® ». ji 

Il est manifeste que les S', L' els que O(d,.S’, L> 2, $, L’», 4(d,5, 19 
ou T(D, S', L’), forment dés sous-treillis de © et n’en sont pas nécessairement 
des treillis quotients. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques énégalités pour les différences 
des fonctions d'une variable réelle. Note (*) de M. Nikora OBnEcuKorr, 
présentée par M. Paul Montel. 


Soit f(x) une fonction réelle et continue dans l’ tr à (a, e). et désignons 
par | qui ul 


(1) o(f; Los Lis sv; Bal FE à = — 3%) 


0 


les différences divisées de Newlon pour n + 1 nombres arbitraires de (æ b). 
Soient encore 


Af(æ)= f(x + h) 2 f(e), Aif(æ)= Aif(x +h)—Aif(x), 


les différences ordinaires pour un accroissement positif X. 
1. existe un nombre > 0 tellque, pour h <Ô, on & : Det | 


(2) O(fi ré, Zi 24e, En) rar MA[UE), 


où a LC <b,C dépendant de à, des nombres x;et de f(x). 
Pour la démonstration, on considère la fonction 


EE D nr AE Ge Eee 


æ— x) Fi (x) 2% 


où A! désigne la valeur de l'expression (1): Alors on'a 
ON ON) = OL) 0 
et, d’après un théorème de M. S. Bernstein (2), on conclut que 


7p(£)—= A?/(6)— n!hTA! — 0. 


(*) Séance du 17 mars 1947. 
(?) Leçons sur les propriétés extrémales, Paris, 1926, p.195. 
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Soit maintenant /(æ) une fonction réelle continue dans chaque inter- 
valle (X; a),\X <a, etisupposons qu'il existe une suité {x,} de nombres x, 
indéfiniment décroissants tels que la limite 
(3) lim Jr) A 


: Pau 
nn $ & Ln 


existe pour un nombre entier mo. De la suite x, on peut extraire une 
suite partielle { y, | de nombres négatifs y,, (Y,->— +), tels que (y,/7,:1) + 0 
pour n >. Soient alors &,, æi, æs, L..,,æ», (m4+1) nombres arbitraires 
plus petits que a et considérons l'expression suivante 


DL) AA D OP ED, 2, Be Var Pets es Pdp); PERNDE TE NUEE". 
j | {,,4.1 EL à | "AC DO L', y (ais 
Dans une Note antérieure (*) nous avons démontré que /,; tend vers la limite 
DO To A Er) NA 


lorsque! À;-> 1%. Supposons encore que pour un 2, >mon a A;f(æ)=0o pour 
tous les æ <a et L © 0. Le théorème 1 nous montre que j; 0, et, des résultats 
ci-dessus, on obtient que w(/; &, &1, .:,, Œn) > A. En posant 


(=) Me) Jim x +'mh, 


on obtient, commeyun cas particulier, l'inégalité A f(æ)>m! h" A pour tous 
les cas æ <a et h 10. On.en tire facilement le théorème suivant : 

2. Soient o(æ) et Ÿ(æ) deux fonctions continues dans chaque intervalle(X, a), 
X <a, et supposons que pour une valeur de non at A,o(x)<A;Ÿ(x) pour 
æ< a, h > 0. Supposons encore qu'il eæiste une suite | x, |, æ, > — «©, telle que 
les limites 
(&) RE EC) Le 


i>o Ti; i>e 


existent pour un nombre entier m, 0m <n. Alors on a 
PU SC AFo(z) — mihmB A4 (2) — m'hAC 


pour. tous les æ a, h > 0. La démonstration se fait en appliquant le résultat 
précédent \à,.la fonction f(æ)=%(x)—+o(x). Dans le cas h 0, on a le 
théorème : 

3. Soient o(æ)et Ÿ(x) deux fonctions dérivables jusqu'à l’ordre n pour x <a 
etsou qU(æ) <Y"K(x) pour x <a. Supposons encore que pour une suite |æ,4, 
An» ©, et pour un nombre entier m,0<m < n les limites (4) existent. Alors 
on @ | 
(pee p(æ)— m'BZ<Yy"(x) — m!C 


our chaque x < a. De plus st pour un æ — +, on a dans (6) Le signe d'égalité on 
P q 0 8 8 
‘aura le même signe pour & < to: 


(*) Comptes rendus, 223, 1916, p. 370. 
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En effet, pour la fonction /(æ)=— px) + o(æ) — (é B)x” on a 
Ari Yemouiet! APT) 5e, nas a, puisque f(æx;)x/*"' tend vers zéro 
lorsque z;->— æ.Sipourunæ'<{æ&,,f#0(æ!) 5e, PARIS que fl(a&) > 0. 
Donc on a j"*(æx)— 0, x << x,. Du théorème 3, on tire facilement le résultat 
suivant : Si Ÿ"(æx) ne change pas de signe pour æ< a et si les limites, (4) 
existent, de |?(æ)|<|4t"(x)| pour x < 4, il résulte que 

[o(x)— mlB]<|d (x) — m!C|, 


avec la même remarque pour le signe d'égalité. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Un critère de régularité des points-frontière dans 
le problème de Dirichlet plan. Note (') de M. François Lesa, présentée par 
M. Paul Montel. 


Soit D un domaine plan quelconque contenant le point «æ dans son intérieur. 
Désignons par F la frontière de D'et supposons que le diamètre transfini de: F 
soit positif. Soit 
(1) G(z) 


la fonction de (rreen généralisée du domaine D avec le pôle æ. On sait 
.(G. Bourican, Ann. Soc. Polon. de Math., 4, 1925, p. 88) que pour qu’un 
point 5, de F soit régulier, il faut et il suffit que G(z) tende vers zéro lorsque z 
tend: vers z,. ù 
Considérons une suite des polynomes quelconques 
(2) P,(z) = G02 + Qt +. + On (GET SEE 


et formons la suite 
(4) S), (TUE PET), 
où € > 0. On peut démontrer que : 

Pour qu'un point z, de F soit régulier, il faut et 1l sufjit que, pour chaque 
suite (2) uniformément bornée sur F et chaque & ©:0, la suite (3) soit univfor- 
mément bornée dans un voisinage | 3 — 3,|<r de z, [où r So dépend en général 
de la suite (2) et de : |. 

Ce ne e peut être déduit de la construction suivante de la toiodott de Green. 
Soit  — {os Mis +. Mn } un système de 7 +1 poïnts de F tels que le produit 
de toutes les distances mutuelles |n;— ;| pour o Zr< # Zn soit le plus grand 
possible. Formons les » + 1 polynomes de Lagrange 


(D EC, n)—= (Fr = Cam) nn) 


LOS LCR TAN 
Gi No). (ni 1 (ni Niau he (Ni in) ( , 2 


Dans un travail antérieur (?) j'ai montré qu’on à | #9(2, 1)|£r sur Met 
(*) Séance du 17 mars 1947 
(2?) Ann. Soc. Polon. de Math., 12, 1933, pp. 57-7 
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que la suite 
max V|£0(s, n)] TS ie) 
(à) a 
tend dans le domaine D tout entier vers une fonction limite #P(3). Lorsque 
chaque point 3, de F est.situé sur un continu appartenant à F, la fonetion 


(à) log£(z) 


est identique à la fonction de Green classique du domaine D avec le pôle . 

Dans le cas général, par exemple lorsque F contient des points isolés, la 
fonction (5) se réduit à la fonction de Green généralisée (1) du domaine D. 
Le critère précédent peut être déduit de ce fait et de la propriété suivante 
des suites de polynomes : Si une suite (1) est bornée en chaque point d’un 
continu quelconque contenant un point z,, la suite (3) est uniformément 
bornée dans un voisinage du point z, quelque petit que soit & > 0. 

La démonstration de cette dernière, propriété se trouve dans les Math. 


Annalen, 108, 1933, p. 20. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une propriété simple des polynomes. 
Note (*) de M. Prerre LeLoxG, présentée par M. Paul Montel. 


Les propriétés des potentiels newtoniens dans le plan conduisent à une 
majoration dans tout le plan des polynomes bornés supérieurement sur un 
ensemble E dont la fermeture E est de capacité positive. J’appellerai pour un 
tel'ensemble supposé borné U(z, E) le potentiel de lamasse — 1 répartie sur E, 
constant, valant logC; sur E, sauf aux points irréguliers de la frontière exté- 
rieure de E où l’on à U(z, E) > logC;; Cest la capacité logarithmique de E. 
La fonction V(z)—(1/n)log|P,(:)|— U(z, E), où P,(:) est un polynome de 
degré n, est sousharmonique dans la région extérieure à E; elle y est majorée 
par son maximum sur la frontière extérieure de E. De là on déduit facilement : 

Tuéorbme, L. — Sr E est un ensemble borné dont la fermeture E à une capacité 
positive, l'inégalité 
(1) |P;,(&)1< M, : €eE 


entraîne la majoration dans tout le plan 
(2) | PAC) 1 MC ent(s ni), 


CoROLLAIRES.. — 1° La condition nécessaire et sufjisante pour que la 
majoration (1) sur E entraîne pour tout € > o l’existence d’un ensemble 


(*) Séance du 17 mars 1947. 
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+8 


ouvert Q(E, €) sur lequel on ait 


(3) Pat) ZM 6), 


est que la fermeture de E soit de capacité positive.’ 

Si E.est de capacité’ hullé; on construit en effet aisément une classe de poly 
nomes mettant (3) en défaut, soit à partir de potentiels de masse totale 
négative tendant vers zéro (?) et Æ—1 sur E, soil, plus directement, à partir 
des polynomes de Tchebycheff dé E. Pour ensemble Q(E, €) on pourra 


prendre un ensemble ouvert quelconque. contenu dans l ensemble E: défini par 
Us; E) < log Cn+ log(1#+ +): | tére il 


2 Soit, dans une région D du plan,,un exp E, sur lequel une suite P,(:) 
de polynomes de dre cr oissants satisfait à à 


JPY 2) (TANT AD RAM } LUN 
Si E est de capacité positive, il existe une région D’ CD dans laquelle on à 
PAZ A Rs nue PS PE Kr 
En proue si une 2 PA (3) a pour majorante une série Béomé nue 


‘ 0 


de raison 9 <{ 1 Sur, un nl dont la fermeture est dé capacité positive, 
elle admet une série majorante de même nature dans une région du plans 


3° St f(x) et g(x) appartiennent pour, a x <\b à une classe quasi analy- 


tique | {n,} de S. Bernstein (*), et si l’on af=8 sur un ensemble E dont la ferme- 
ture E est de capacité Enr alors on a f=8g 8 s dans (a, b). 
En effet, A — f — g est de classe (ni) }, c’est-à-dire qu'il existe une suite de 


polynomes P;:} et un dore pti tels que 


jA(&) = P,(æ ZA pa, EE CAEN 


On a donc BP, (x) |«<CAp"' sur E, ce sn entraine | P,,(x) Pr on Ce) : » 
sur un intervalle #, d’où À = f — g = 0 sur et par suite dans tout (a, b}20 

En particulier, si f(x) non AO appartient à une classe quasi pe fe 
tique { 7;}, l’ensemble des zéros de f(x) a sa fermeture de capacité nulle. 

IT. Soit E* la fermeture d’un ensemble E borné, complétée par adjonction 
des régions que E sépare du point à l'infini. L'ensemble E, défini plus haut est 
un voisinage de tout point régulier (point de non-effilement) sur la frontière 
de E*, la fonction u(z, E) étant continue en un tel point J De là on déduit 


C2 ; Cf. Evans, Monatshefte, k3, 1936, pp. 419-424. 
(5) Lecons sur les propriétés extrémales, Paris, 1926, p. 163. 


à 
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une propriété locale de E en 3, nécessaire et suffisante pour obtenir (3) à partir 
de (1): é | 

THéorème 2. — La condition nécessaire et suffisante pour que, à tout : > 0 
corresponde un voisinage Q (29, €) de z, sur lequel on ait 
(3) , IP:(z)|ZM(1+e), 


quel que soit n, pour tous les polynomes majorés par M sur E, est que la fermeture 
E* de E accru de ses régions intérieures ne soit pas effilée en 3,. 

Si E* est effilée en z,, on formera en effet sans peine, à partir des polynomes 
de Tchebycheff de E*, une suite P,,(3) et une suite z, + 3,,z, hors de E*, telle 
que 

| Pr,(z)| ZM sur E*, Pr, (ar Mr the, TE 0: 


S1 l’on veut disposer d’une majoration (*}) valable pour tous les polynomes 
sur un voisinage de z, indépendant de n, il ne suffit donc pas que E soit de 
capacité positive, il faut encore que 3, soit régulier sur E* ou (critère de 

" 
Wiener)que f [log C,()[' #7" dt diverge, C,(4) étant la capacité logarithmique 
J, 


de la partie de É* incluse dans le cercle | 3 — 2,1 <{4. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une généralisation de l'équation intégrale 
d’Abel. Note de M. VLanimir Kosrirzin, présentée par M. Paul Montel. 


1. Dans cette’Note j’étudie l’équation intégrale 


7 nm —1À 


CINTT ENCORE ANONC EP RL ET CENT TE) 
RNS, LES —> 
== h=0 


en posant 
(2) dE es J g()(æ—s) ds, H(s)=P(s+1) (>). 


Du point de vue formel, le procédé d’inversion bien connu sous le nom de 
transformation de Riemann-Melin permet de résoudre l’équation (1), mais on 


. ne peut pas considérer cette solution comme effective, et les opérations de 


calcul ne sont pas tout à fait élémentaires. La méthode'que je propose ne 
comporte que des intégrations dans le champ réel et des opérations algébriques 
simples. 

2. Tout d’abord, une remarque est nécessaire : en appliquant à la fonc- 


(*) Cf. De za Vazrée Poussin, Les nouvelles méthodes de la théorie du potentiel, Paris, 
Act. Sci., n° 578, p. 35, et M. Brecor, Points irréguliers et transformations continues 
en théorie du potentiel (Journal de Math., 19, 1940, p. 319). 

C. R., 1947, 1° Semestre. (T. 224, N° 12 ) 58 
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tion ®,(u) la transformation intégrale fi (æ— u) du, on obtient une fonction 
0 
du même type 


Ed TL D DUT EE EP AR 


Cette opération, appliquée à l’équation (1) avec 


ñn —\1 enr I 1 Li 
Ne COTE PM RON ME UE ET er LL 
ñn n 7 D FT FD 


ee 


donne un système de (#°— n) équations linéaires entre les fonctions ®,(x). 


Parmi ces fonctions, il y a (2° — n) fonctions à indice fractionnaire; et l'on peut 
les éliminer entre ces équations et l’équation primitive (1). On obtient de cette 
façon une équation différentielle linéaire, d’ordre n, à coefficients constants, 
par rapport à la fonction U(æx)=®,.,(x). Cependant, il n’y a aucune 
nécessité d'exécuter ces opérations simples mais fastidieuses, pour:obtenir la 
solution. En effet, ce que nous avons dit suggère ROSE RSS la forme de 
la solution : 


n—1 TD NEA 


(4) o(æ fe FEU L(#) + DOUTE sF ((&—s)d, 


RAA S0 


(5) ER re à (æ— uÿ f(u) du, 


ex étant une des 2 racines de l'équation caractéristique que nous allons former. 
3. En portant la fonction (4) dans l'équation (1) et en comparant les coeffi- 
cients, on trouve les relations suivantes : 


(6) Lo e Ly= mn + >, Li Gn—\0, Lee — 2); 


THEME + I 


nl 
Mr 
Ln=Ÿ —" (m0; 1,; ARE T)E 
Px 
R—A 


| Mon re - > Mi GEST) 2, ..., ñ), 


n—1=h+i 


2— 
I 
7 


(8) 
Mere D AM ie >à AnMr (RO, 1, 4502 2 EE 0 RON 
n+m—h+ i PR \ 
Éliminant les coefficients M;, du ire (8), on obtient l’équation caracté- 
ristique 


Lo Fe n À re AUX À, 
DAT hp AT Re ss 
(9) DM Par PARA VA TETE Aa) Ans (2) 
Ps p/ Ph ko —p hi 
p M PE À An Ào—p 


» 
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permettant de calculer les exposants ci 023 +. On. D'autre part, n(n—1) 
équations linéairement ‘indépendantes choisies dans le système (8) et 
n équations (7) permettent de calculer les coefficients M4. En réalité, 
il n’y a aucune nécessité de manier le système de »° équations linéaires pour 
calculér ces coefficients. Les permutations cycliques et la formation des 


nm 
moments Do M,. permettent de simplifier et d’abréger considérablement les 
k=A 
F . , / , 
calculs. Par rapport à 0; le coefficient M,,; peut être présenté sous la forme 


N(04) 


) More ÿ 
(10) L k CETTE 


N,(0:) étant un polynome par rapport à 24. Donc, dans le cas des racines 
multiples de l'équation (9), la solution peut présenter des singularités. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Les espaces métriques à quatre dimensions fondés 
sur la notion d’aire à deux dimensions. Note (') de M. Roserr Desever, 
présentée par M. Elie Cartan. 


1. Soient V, une variété analytique réelle à quatre dimensions et A,(z) 
l’espace linéaire tangent à V, au point (z:). Nous supposons donnée a priort 
dans A,(3) une mesure bivectorielle qui associe à tout bivecteur de A,(z:) de 
composantes Z(r, s—1, 2, 3, 4) le nombre 


(1.1) He IZr),. 


Nous supposerons que : 1° L est analytique en ses arguments et définie en 
tout point (z) de V, et pour toutes les valeurs finies des six variables Z" 
considérées comme variables indépendantes; 2° L est positive sauf pour Z'— o 
où L est nulle; 3 L est positivement homogène et du premier degré en les 2"; 
4° la matrice d'ordre 6 dont les éléments sont 9°L/0Z/9Z" est de rang 5; 
5° L possède un minimum nul pour Z*— 0. 

Les composantes d’un bivecteur Z” sont liées par la relation 
(1.2) 2275 77 TU7S— 0, 


Nous pouvons toujours supposer que l’on a sur (1.2) 


aLrsoL OL 9L. ; dL. 01, 


Qt LS 28 | 92 Le A JE 


Si nous posons 
d=L? 
me 2 
ETS DAS YALM 


(1.4) 


(*) Séance du 17 mars 1947. 
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et 
(1.5) g'= det| grstu| (TSH EUE=rTE,8, 6), 


nous pouvons supposer aussi que l'on a sur (1.2) 


Li oz» 0L 
(1.6) 3 8 7 — L 92e. 
Dans (1.6) les suites (rs, rs) et (4, tu) forment une permutation paire de 
la suite (1, 2, 3, 4). à 
2. À tout élément de contact bidimensionnel (z', Z'*) nous pouvons associer 
un espace linéaire &,(z, Z) dans lequel se trouvent définies d’une manière 
intrinsèque : a. une mesure 4-vectorielle ou élément de volume 


or) , Vg(z,Z) X253, 


où X1?°* désigne un 4-vecteur quelconque de &, ; b. une famille quadratique € 
de biplans d’équation 


: 


I SELS 
(2) CES ri DIN IREEt0, 
4 


où les X" sont les composantes d’un bisecteur de &,. 
3. O1 la famille € est formée des biplans tangents à un cône d’équation 


(3.1) 8rs(2,2) X°XS= 0, 


où les X’ sont les composantes d’un vecteur de &, ; &, est un espace euclidien. 

Les mesures bivectorielles L pour lesquelles il en est ainsi seront désignées 
par Ly. 

La donnée sur V, d’une mesure bivectorrelle L,, permet de regarder V, comme 
un espace Ÿ, d'éléments de contact bidimensionnels localement euclidien. 

Dans %, à chaque élément (:,Z) est associée une métrique généralisée 
définie positive et l’on a 


9 ! Se 4 

(3.2) Srs,tu = SrtSsu — SruSsts s 
Sqrur Srs,uww  Esq,ur 

(525) (ego Sgrvw  Srsow  Ssq,vw |; 


Sgr,œu Srswu  Ssq,wu 
; ; ; 


dans (3.3) les suites (p, q, r, s) et (t, u, , w) forment des permutations paires | 
delasuite (x, 2,3; 4). 

4. Nous avons établi que l’on peut définir sur Ÿ une classe de connexions 
euclidiennes. La donnée de’L en (1.1) est équivalente à celle d’une aire 


élémentaire 
dS;= L(zr,| ds dss|). 


Les espaces Ÿ sont donc construits à partir de la donnée a priori de l’aire bidi- 


SÉANCE DU 24 MARS 1947. 889 


\ 


mensionnelle de V,. Ils se placent à côté de certains espaces étudiés par 
E. Cartan (*). 

>. Cés considérations s'étendent au cas d’une variété analytique V, dans 
laquelle on se donne a priori l'aire m-dimensionnelle. Nous retrouverons les 
résultats obtenus par À. Kawaguchi et'S. Hokari dans les cas où m et nr sont 
premiers entre eux (*). 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur les identités de Bianchi et Veblen. 
Note de M. Ricnar» BLum, présentée par M. Élie Cartan. 


On sait que dans un espace à connexion symétrique (1, —1%,) on peut 
introduire des coordonnées normales de façon qu’en un point (P) arbitraire- 
ment choisi, on ait 


OT”, oœT 
UD Œur=o G) (DSE)=x où (Er) 


où Z désigne la somme des dérivées de [”,, symétrique aux indices a, b et les 


indices de dérivation c, d,.... Dans ce cas, on a 
0? Ti b I ñ : ; : È 
(2 ) (). = 6 (5 Rica it (A Host 3 nr a? Rene te Rba,c)r 


où R’,. désigne le tenseur de courbure et l'indice après la virgule signifie la 
dérivation covariante (!). 

Tandis que M. O. Veblen obtient les relations (1) en considérant les géodé- 
siques (paths) de l’espace, M. G. Vranceanu introduit les coordonnées 
normales par une voie directe (?), d'ou il suit que les relations (1) sont les 
seules conditions auxquelles sont soumis les paramètres [°, d’un espace à 
connexion symétrique générale. Cela nous permet de déterminer lenombre(N) 
des identités auxquelles doivent satisfaire les R',,,. Ces identités, distinctes et 
indépendantes, formeront ainsi un système complet ( A) des identités de R,., 
au sens que toute autre identité sera une conséquence du système (A). 

A cause de(r1)et(2),ona 

DT 


2 $ 
da — nombre de DE, — nombre de Riu. s — N, 


m(n+i) nr(n+ij(n+2)(n+3) n'(n—1) 
"+ —— —  -_\N, 
4 24 3 de 


(3) nombre de 


ou 


(?) Les espaces métriques fondés sur la notion d'aire; les espaces de Finsler 
(A. S: I., n°° 72 et 79, Paris, 1933 et 1034). 

(5) Proc. Imp. Acad. Jap., 16, 1940, pp. 320-325. 

(2) Voir O. Vegcen, Normal coordinates for the Geometry of Paths (Proc. Nat. Ac. 
of Sciences, 8, 1922, pp. 192-197). 

(?) Leçons de Géométrie différentielle, Bucarest (sous presse). 
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v$ 


né (nr? 1)(rn2 — 2) 


ë 


(3!) N — 


Un système connu d’identités de R;,,, est constitué par les identités de 


Bianchi ue | | | 
Bépea = Rave, a na Réca, b HT) Ro .« — 0. 


Les B',., satisfont évidemment à une symétrie cyclique dans les indices b, c, d 
(c’est-à-dire que 4 et 7 étant fixes, pour chaque triple b-<c:< d, il existe un 
seul B!,.,); et à l'identité supplémentaire (°) 

(4) Broad Bicga + Béasat Baba: 


Pour chaque quadruple a £bÆ£c-<d il existe (7 étant fixé) une seule rela- 
tion (4). Le nombre des identités de Bianchi est donc 


An a)(r 2) n(n—1)(n—2)(n—3) : n°(n?—1)(n —2) 
rene av PPT Re A rt rt Len NV ET Re ET E ES 
De (3')1il résulte : 


Les identités de Bianchi forment un système complet d’identités de Rs. 4. 
Il en résulte que les identités de Veblen (°) 


Vo Riced Riva EE AA: fs nee 0; 
sont une conséquence des identités de Bianchi. En effet, on a 
DANCE AT Em. 


D'autre part on peut déduire la relation 
: l EVA Le ; ; 
Bavea— > (Vavca rt Vacas + Vaabe) 


Il en résulte : Les identités de Veblen forment, elles aussi, un système complet 
d’identités de Rs. 4: 

Les résultats obtenus s'étendent facilement au cas d’un espace riemannien 
V,(ds’ = gx dx" da). En effet, le nombre des 9?T°,/0x° 0x indépendants 
étant égal au nombre des 9° g,,/0x* 0x*0x", la relation (3) s’écrit 


n(n+1) n(n+i1)(n +2) Drome LC rh 2) Guns) DRE (TEE) 


EL + { 
2 6 24 12 Ne 


N'— n?(n?—1)(r — 2) à 
24 


c’est-à-dire exactement le nombre des identités de Bianchi d’un V, (*). 


(5) Voir R. Bium, Bull. Sect. Sci. Ac, Roumaine, 28, n° 6. 


+ de 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — La réfleæion répétée des ondes de choc. 
Note (') de M. Srewarr PATERsoN. 


Les résultats donnés par M. A. Herpin (?) se laissent étendre pour décrire la 
réflexion répétée des ondes de choc dans un gaz idéal dont le rapport y des 
chaleurs spécifiques est constant. Supposons qu'un tel gaz soit enfermé dans 
un tube rigide, et qu’un piston rigide s’avance avec une vitesse uniforme U 
vers Le bout fermé du tube. Employÿant les notations de M. Herpin, prenons c,, 
u, comme yélocité de la n°"° onde de choc (O,), et du gaz qui la poursuit. 
relative au gaz qui précède O,; p,, ©, T,, a, sont les pression, densité, 
température absolue et vitesse du son derrière O,. Faisons de plus 
Du PalPe Ge Pnlres = TTh dia, Vi ua, ca. 


B—(y+r)(y—:1). Alors, suivant Hugoniot, on à 


RE a A TURC en 
On + LB ? 7 (B+r1)(Bmor +1)? re? 


en 


et, naturellement 


Cependant, u,= U; donc W, , — W,0, 1. Cela veut dire 


SE DOM LPO RE 
(BDa+1) On 1(On1 + B)° 


ce qui correspond à la formule (5) de M. Herpin. Elle se simplifie ainsi 


(1) Ris t, 


Dn1 + (6 


formule de récurrence pour &,. On obtient alors 


EU Y Blns—1 
ja hassan 
€ __ (B+r)dnsa—1 
(3) dan BU El 
De(1}, (2), (3) on déduit 


et) m1) 
(4) PT Brrt(n—1)(m—i) 


(B— 2) œut (n Er) (air) Bœiti + (a —1)(wir) 


} 


(5) We B—i1+(n—1)(m—1) DE nn (oi Tr) 
6 S Born 1) (ir) _ Pmiti+(n—1)(m1— 1). 
(6) Re B+(n—1)(d—1)  B+i+(n—1)(m—1) 

(*) Séance du 10 mars 1947. 

(©) Comptes rendus, 223, 1946, p.276. / 
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Aussi, : ; ‘a 
ut (n—1) [((B+r—-i)m +p-—-2+3] 
(7) D, = Di (Br) m1 
Donc 
8 Tr 1 à Bai r + n(oi1)][8 1er] 
(8) Hs fie 18 (B +1) (Bai +1) 
( ) CN C7 Ve LA mme 
PA CE VB +1) (Bwi+ 1) 
(BEA B+m+-(2n —1)(m; —1) Con __ Boi+i+2n(m—:1) 
(10) CT NC ne me PU Le) SR  ——————— 
il VCB +1) (Bo +1) DU LOMB EN TRS PET) 


Ch étant la vitesse absolue de O,. Enfin, 


ACL er en 


1. Pa 0 Sex Gi—1 
Pop (B+i)æ r(n+ Er ? 

Er RE 

à (e EEE + 
(12) Nues 


Lorsque &,—1 est petit, on en déduit p, p,*Ùp, 05", quelle que soit la valeur 
de n. Lorsque &, — 1 n’est pas petit, ce rapport n’est pas satisfait. Cependant, 
si r est grand, p,p9,rv Ap,0,), où 


jeu ‘Ba, on I \ Yi 
LEE (Ti —1}) CD ul ) 
7 (B+:)(fei+ 1) TT 
\ OT 
Les rapports suivants s’obtiennent sans difficulté : 
LD <'On-1; TE A US 1<0,< 0,1; 
1 Cn > Cn—1 ; Cr +14 AC ; 


entin C0 pour Vi 
Le comportement des ondes de choc faibles et intenses se déduit des 
formules précédentes. En effet, lorsque &, — 1 et nr sont petits, | 


Pr — Po R(Pi— Po); On — Porv R(P4 — Po); Ta Tir n(Ti —T,). 


D'autre part, lorsque &,->%, &,-f +, ne +1)/2, 


2(B+ 2) C2 /(B+1)æi 
PAT ere nai Ba re 


La dernière exceptée, ces formules sont d’accord avec les conclusions 
de M. Herpin. 
Des détails plus amplifiés seront publiés ailleurs. * 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Oscillations d’un liquide pesant et visqueux dans 
un tube en U de faible diamètre ; expressions de \[w, et w/w, dans les régimes 
laminaire et turbulent. Note (') de M. Jacques VaLensi, présentée par 
M. Joseph Pérès. 


La figure ci-contre montre les variations de À/w, en fonction de R?(w,/v) 


1 
log À 


Cp 


Î 0,7 
0,07 è 
Î S 10 SO 100 500 1000 


à la fois pour le régime laminaire et le régime turbulent, d’après les mesures 


de M. Menneret (?). 


| : : 1# régime (laminäire). 5 
| SA SA  & À w 
| : log À nf logA R — — — Sn 
| Mluides. Dub Fe É 0. dE de C2 . RE © expérim. AE théor. LÉ FREE) aire ne 
isoamylique. © 0,3368 66,3 12,5 0,815 o,0550 29,59 9,14 1,299 2,804 o,g101 2,405 o0,9033 o,4301 0,948 
» O0,3368 53,8 712,5 0,815 oo,0550 36,47 10,15 :1,1514 2,807 o,811 2,405 o0,9256 o,3887 0,958 
» (O0 0,3339 71,2 19,5 o,811 o0,0438 27,56 10,83 1,0445 2,784 0,756 2,405 o,9841 0,3575 0,9636 
» . (D 0,3339 52,1 19,8 o,811 oo0,0438 37,66 12,67 o,85126 2,874 o,640o1 2,405 o0,9546 o0,2978 0,9729 
| » . © 0,3339 40,09 19,4 o,811 oo0,0438 48,99 14,45 o0,75587 2,777 ‘0,558 2,405 o0,9637 0,2670 0,9786 
LU > PM O,2222" 38 19,6 o,811 o0,0438 51,63 6,57 1,84510 2,713 1,337 2,405 o0,8284 o0,5607 « 0,8977 
» . © 0,2527 37,02 14,8 o,814 o,6512 53,00 7,80 1,51983 2,753 1,089 2,405 o0,8736 o,4886 0,9287 
» . © o,2527 26,01 14,6 0,814 o,o512 795,43 9,31 1,24895 2,781 o,9917 2,405 o,9093 o0,4162 0,950 
IMDne. ....... @ 009678 68,6 14,4 0,803 o,00343 28,60 11,73 o0,98989 2,829 o0,6948 2,405 o,9400 o,3410 0,9682 
(Mdéthylène.. @ o,1520 65,2 11,5 2,188 o,oxg9 30,09 13,94 o,84510 2,872 0,5786 2,405 0,9553 o0,2958 0,9783 
» . © o0,09678 39,7 1 2,184 Oo,0188 49,42 7,65 1,62221 2,796 1,114 2,405 o0,8599 o,5r10 0,9256 
loroforme.... © o,09678 72,6 13,6 1,499 o,006o1 27,02 12,14 0,95134 2,827 0,6693 2,405 o,9443 o0,3292 0,9710 
lu» .….. © 0,09678 61,1 14 1,499 0,00599 32,11 13,28 0,85584 2,823 0,6088 2,405 0,9539 o,3001 0,9760 
yde d’éthyle. © 0,09678 71 13,3 0,720 0,00253 27,63 14,01 o0,86392 2,897 0,5755 2,405 o0,9534 o0,3009 0,9786 
ddistillée... @ o,1520 73,5 15,3 1,0008 o,o114 26,69 10,47 :1,10037 2,799 0,7842 2,405 o0,9276 o0,3741 o,9611 
._ © 0,1520 49,5 14 1,008 o,o118 39,72 12,32 o0,96237 2,864 0,658 2,405 o0,9431 0,5327 0,9724 
w 0,09678 53,41 19,5 0,879 o0,00650 36,73 7,68 :1,59912 2,787 1,1090 2,405 o0,8628 0,5053 0,9265 
. + 0,2222 66,791 17,2 1,181 o,0213 29,41 14,51 o0,75282 2,810 o0,5552 2,405 o,9639 0,2659 0,9794 
Fotoluène ... % O0,2222 O71,7 12 1,170 0,0267 27,59 11,37 1,02979 2,833 o0,7176 2,405 o0,9356 0,3531 0,9670 


(*) Séance du 3 mars 1947. 
(?) Thèse, Paris, 1911. 
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Comme il y avait lieu ‘de le penser d’après l’eXpression théorique, déjà 


donnée dans une Note précédente (*), la courbe correspondante (1) du. 


régime laminaire est, avec des échelles logarithmiques, une droite de pente— 1; 
l'expression correspondante de À/«, est 


Ce 7 = 3,9536 (ne “4 
y 


9 


alors que l’expression théorique est 
À : (se) 
LE = 2,802 ( R°= n 


Op 


(droite de la figure en traits interrompus). 
| Ces expressions diffèrent seulement par la valeur du facteur constant et cette 
différence est vraisemblablement due aux pertes de charge dans les coudes, qui 
affectent les mesures de M. Menneret. 

L'expression de w/w, d’après l'expérience, pour le régime laminaire, est 


1 


6 Not: \2 12 
(3) e=(Rn%) | (8%) 15,68 | 
Op y y 


Les courbes (1) et (3) compensent exactement les points expérimentaux. 

La courbe représentative expérimentale dans le régime turbulent (2), et pour 
de petites oscillations, est une droite de pente — 1/2. L'expression correspon- 
dante de À/w, est 

Len ( Re : _ 

a TRS) ; avec. K— 0,82, 
et il y a lieu de penser que l’expression théorique, qui éliminerait l’influence 
des coudes, admet une forme identique avec une valeur de K légèrement 
inférieure à 0,82. 

w/w,, dans le régime turbulent, prend la forme 


PS 1 
Op y B y 


el LA, ; 


BA —orkK [re EP K:| 


Les courbes correspondantes avec K —0,82, compensent exactement les, 


points expérimentaux ("). 


Enfin *,, force de frottement par unité de surface sur la paroi, prend la forme 


5 
n=KE (Re %) - (régime turbulent), 


où # représente la vitesse moyenne instantanée dans la section droite du tube. 


(5) Comptes rendus, 22%, 1947, pp. 446, 532. 
{*) Par suite d’une erreur, le dessinateur a porté sur da figure de la Note précédente, 
pour le régime turbulent, non les valeurs de w/o,, mais celles de (/w,}?, 


| 
| 


y 
K: 
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HYDRAULIQUE. — Calcul d’une chambre d'équilibre à étranglement dans le cas 
où divers débits d’apports sont collectés par des puits de section négligeable inter- 
calés sur le canal d’amenée en tenant compte des pertes de charge. Note (‘) de 
M. Léoporn Escape, transmise par M. Charles Camichel. 


Nous avons déjà envisagé le même problème, en absence de pertes de charge, 
dans une Note antérieure (?), dont la figure 2 donne le schéma du système 
étudié et précise les notations. 

Les pertes de charge sont de la forme 


RER M RAR VE" R= A (RO Vi — gi): 
Posons 
Pet nie 
FRoe re 
1er n/ Mes CT RU. 
Te des De Zn — 2. 
T 74 2, 
qo= f2 Wa, Gi + q3= 3 Was AS Go Qn == fn Niens 
QD War Won: fr Won 
PR Wie, M ROPUK ONE RERO 
! ANR A Mes LUE ; ; PE 
Vo U, Woo Won 
Ha =, Win ME ; = Wan 
U, W 50 Won 
= D Pet Pa p SR Pi pe, 0 pu 2, = pee 
* tk mn: x *% ns. 


! 

On montre qu'avec ces grandeurs relatives, les relations de continuité et 
l'équation des forces vives prennent la forme 

dé: si 1 du 

( ——— — — 

du or dt 


MU Ua Mi = Wa + Wa = Wn + Wan 


RSI ei Di Enpn He TO, 


! ayant pour valeur absolué l’unité et pour signes respectivement 


ceux de #4, ..., Wy, Vi — Un, AVEC 


€ € C 
Eds se es ns © 


Pa= Puwi, FENTE Pr — Pons EN AA EAU 
Î 
Les quantités z,, ..., z, sont données par les expressions 


En = An 314 EP tit EnPn + ET) — Enr; 


/(*) Séance du r0 mars 1947. 
(?) Comptes rendus, 224, 1947, p. 537. 
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v$ 


les constantes &,, ..., &;, ..., , étant définies par 
L M LE RACE D EL L 
se En, ss “= #| NE Al PSN OR rer | 
L În L [0 Ji L Ja LE 
Étude d'une fermeture complète instantanée du débit Q, des turbines. — On a, 
dans ce cas, u — (du/dt') — o, et les relations précédentes deviennent 
Pi 1H EiPat...HEnpn tk Er 
HE Pi : 
Pa — Ua M = Po + Woo. 6 WW ans. 
Pi= Po(Pi — Ua)’; ce) Pn= Pon(Pi— Ua — Wan) T'=To(Va— Ua), 
Ei, -.., &n, € ayant respectivement les signes de 6, —u,, ..., V, — ui —wu, 
An PR Un. 
La courbe (z,, v,)se trace de proche en proche au moyen du procédé habituel 
des normales, les conditions initiales étant (v,), —1, (z:), ——p,, perte de 


; 4 Ne ac À 
charge existant dans le canal d’amenée, à l'instant initial, 


des) \ 
—— | =—ro(1- w}, 
dz ) 

1/0 


(2) Re NE ro(r = ua): 2 [Poi (1 — Ua) + Pos (1 — Ua — Was) 
1 0 


+ Pon(i — Ua — Wen)] + To(i — Ua) }. 


Étude d’une ouverture instantanée des turbines de o à Q,. — On a, dans ce cas, 
pendant toute la première descente, 


dpi) fs HeDackk act énln=r 
ESA PUS IDE SUPER ISE PRIRENT ER 9 
dz: CA 
Patti Un M = Pa + Wa. = Wn + Wan 
Pi = Poi(Pi I — wa), ue Pr Porn (PI A de an), T' = To( fi — Ua)?, 


€,,..., A ayant respectivement les signes de #, +1 — y, ..., 4 HI — Ua — Wan: 
Le point de départ de la construction graphique de la courbe (z,, +, )est 
donné par les conditions initiales 


(31 )o = Pot Ug + Pos (Ua + Was)? +... : + Don (Ua + Wen)? + ro He, 
ts de 
(Cale 7, ()=-n+au, 


de . 
(Te) 1 ro(1 +2 Ua) [To + 2 Por Wa + 2 Por( Ua + War) +. +2 Pon(&a + Wan) |]: 
1 /0 


| À 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le poudrage électrique. Note de MM. Marcez PAUTHENIER, 


Gronces Trurraur, Maurice Dugois et Prerre Hampe, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


Les opérations de poudrage trouvent des applications de plus en plus 
étendues, soit dans l’industrie, soit pour la défense des cultures. Dans une 


” 


À 
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précédente Note (!) les auteurs ont montré qu'il est très avantageux d’électriser 
les poussières utilisées, à l’aide d’ioniseurs à fils ou à pointes. 

De nouvelles Lehorehos ont été entreprises afin de déterminer l'importance 
des charges électriques prises par des poussières en suspension dans l’air et 
soumises à différents traitements tendant à provoquer l’électrisation par 
frottement. Des résultats pratiquement utilisables ont été obtenus, notamment 
avec certaines poudres telles que la chaux, le soufre, et diverses matières 
organiques. 

Le tableau ci-après montre que les dispositifs produisant le frottement ont une 
importance capitale. Les tubes et dispositifs à chicanes de modèle courant ont 
donné des résultats faibles. Il en est de même du frottement air sur poudre 
(tuyère de Laval), même avec des vitesses supersoniques. Deux dispositifs se 
sont montrés nettement supérieurs : 

Dispositif n° 4. — La poudre est insufflée à travers un tube dans lequel sont 
disposés des obstacles petits, nombreux, laissant entre eux des espaces limités. 
On constitue de tels obstacles, soit en enroulant une toile métallique en forme 


de boudin, soit avec une brosse cylindrique, soit avec des fibres diverses. A 


titre d'exemple, on électrise la fleur de soufre en l’insufflant à l’aide d’une 
seringue dans un tube de 30°" de longueur rempli de toile métallique galva- 
nisée ou de bourre de crin. La pression nécessaire est d'environ 0,2 atmosphère. 

Dispositif n° 2. — On insuffle de la poudre entre deux feuillets pressés lun 
contre l’autre par un dispositif élastique. On peut ainsi insuffler de la chaux 
éteinte entre deux lames de caoutchouc vulcanisé. Ce dispositif convient mieux 
que le n° 1 dans le cas des poudres très fines. 

Les deux dispositifs ci-dessus doivent leur efficacité aux avantages suivants : 

1° La surface de frottement est relativement étendue ; 

2° Les frictions sont intenses mais de courte durée; | 

3° Les frotteurs s’usent peu. Ils ne permettent pas la isa d’amas de 
poudre. 

4° Les charges déjà réparties sur le frotteur et sur la poudre n’agissent pas 
sur les particules en cours de frottement. Dans le dispositif n° 1, les fils plus ou 
moins conducteurs forment un écran. Dans le dispositif n° 2, les grains passent 
entre deux plans également chargés, de telle sorte que la composante du champ 
normale à la surface du frottement est nulle. C’est pourquoi les charges aban- 
données par les frotteurs peuvent s’écouler par conduction ou par étincelles sans 
que la charge de la poudre en soit influencée. 

Des essais d’application pratique ont montré que les dispositifs décrits sont 


_ utilisables pour les traitements des végétaux. Afin de faciliter le poudrage, 1l 


faut produire un nuage assez dense de poudre électrisée autour des objets à 
poudrer. Ce nuage détermine un champ électrique activant la précipitation. 


(1) Comptes rendus, 29, 1944, pp. 613-614. 
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Les faits signalés permettront de reprendre, avec des moyens nouveaux, 
l'étude de l’électrisation par frottement. Ils expliquent les fortes charges obser- 
vées sur des poussières s’échappant à travers les sacs en toile ou les fentes des 
appareils de meunerie. Ils expliquent également les phénomènes électriques 
accompagnant l’émission de spores de certains végétaux, notamment les Lyco- 
perdons. | 

Électrisation de la fleur de soufre (rayon moyen, 20 microns). 


Charges en U.E.Ss. 
par gramme 


Dispositif utilisé, £ de soufre. 

‘EUDeen CAPLON. 20 Eee NME RME DES UE ASE SRE 10 
»'\ fér'avéc pomme d'AFrOSDLT MMA VEN ONE MATE EME NAEE IOL 
»;i$piralé'en rhodoïd:-srre8i ee sant of gro met de taie act 1230 
Euyère de Laval O8 SET RPM EEE OPA ER Sd RE 78 
Luyère de Laval fan: se MES RUE or 0e NT RE re See ae 139 
Dispositif n° 1 (tube avec toile métallique, pression o",15).....:... 3030 
» » À (tube avec écouvillon en crin, pression o%®,15)....... 7230 

» » 2 (feuillets garnis de soïe, pression offM,1)...,.......... 2530 
Joniseur'à/pointes 21 RER TEE He sert coté Are lo 2820 
loniseurià fic Re SU EU AR SE PE LSRTAS 7060 

ÉLECTRONIQUE. — Æchange d'énergie entre un yaisceau électronique et un 


champ électromagnétique de faible intensué. Note de M. Prerre GuéNar», 
présentée par M. Camille Gutton. 


Î 


Dans de nombreux générateurs d'ondes ultra-courtes, un faisceau électro- 
nique, initialement homogène, traverse un champ électromagnétique alternatif. 
Il apparaît alors dans le courant transporté par le faisceau électronique une 
composante alternative et le faisceau échange de l'énergie avec le champ. On 
se propose de déterminer le rendement de conversion de ce dispositif, c’est-à-dire 
le rapport de la puissance moyenne cédée par le faisceau au cours de sa 
traversée du champ, à la puissance continue qu’il transporte à son entrée dans 
le champ, dans le cas particulier des petits signaux, c’est-à-dire dans le cas où 
toutes les modifications de caractère alternatif apporiées au faisceau par 
l’action du champ sont infiniment petites vis-à-vis des quantités continues ainsi 
altérées. { 

Le champ alternatif peut être de forme quelconque; on supposera simplement 
qu'il n’agit pratiquement sur les électrons que sur un parcours limité, à l’exté- 
rieur duquel il est ou identiquement nul, ou à décroissance exponentielle. 

L'hypothèse des petits signaux permet de limiter l’étude à un champ sinu- 
soidal de pulsation w, les actions de composantes de fréquences différentes 
étant alors indépendantes. On suppose essentiellement que le champ électro- 
magnétique est alternatif, c’est-à-dire que, en présence du faisceau, les champs 
électrique et magnétique sont de la forme : 


+ pus ! 
(1) É(M)e/vt+9,  H(Mjeivtip, 
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ne vecteurs É(M) et H (M) représentant les amplitudes, en général complexes, 
des champs au point M. 

Le faisceau peut être décomposé en pinceaux élémentaires, repérés, par 
exemple, par leur point de passage, en l’absence de champ alternatif, dans une 
section arbitraire du faisceau. Le rendement de conversion pour l’ensemble du 
faisceau se déduit sans difficulté du rendement de conversion d’un pinceau 
élémentaire. 

Le mouvement d’un électron particulier d’un pinceau élémentaire, en 
l'absence du champ, est rectiligne et uniforme et peut être représenté par : 

(2) M Mo Mot. 


Les mouvements des autres électrons sont définis par une équation analogue où 
t est remplacé par (t1—<), 7 représentant l’époque de passage en M,. La 
puissance moyenne cédée par le pinceau électronique s’obtient en faisant la 
moyenne sur T, Ou, ce qui est équivalent, en conservant l'équation (2) et en 
faisant la moyenne ‘sur la phase ©, qui figure dans les expressions (1) des 
champs. 

En présence du HSE l'équation différentielle du mouvement dans l’approxi- 
mation non relativiste, s’écrit : 


(3) M — # ax RREM) ju en oEtS) 


les constantes d'intégration de cette équation étant choisies de façon que, en 


Dh 0 e AD 
annulant E et EH, l’équation du mouvement coïncide avec (2). 
La variation d’énergie cinétique d’un tel électron au cours de sa traversée du 
champ s'obtient à partir de l’intégrale des forces vives : 


He s 
() ICO ETES 


Dans cette équation M et M sont des fonctions du temps, que l’on peut écrire, 
dans l’hypothèse des petits signaux, 


! 54 me 
S ; AVE) EE ] : 
(5) M—=—M,+ £ É (u)+M, A Er) el out?) Ju, 
: aa ES € 


(6) M — Mo + M, { + - sf du 1à “le (e at M, y\ He Hu] eo) gp, s 


Ê = , L re e \ 
E(u) étant une notation abrégée pour : E (M, + Mu). 


En remarquant que 


> : 22 > ; É À > 
() É (M, + Mot + AM).Mi— É (4). M, + AM. Er +: Né À pti 
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æ 


= ; > 
eten remplaçant dans cette formule rot E par — ; (w/c) H, on obtient finalement 
pour le rendement de conversion du pinceau électronique 
5 ATTEETS _— 
M2—M2 1 0 F.Ë* 


Es 
L Ho le A Vo | | 
M NAS nu oo. avéc  F=s ae 
(8) Ne M? 4 got 2 x avec aie (Eco M À L E dt, 


—=|M, | représentant la vitesse des électrons en l'absence de champ et V, le 
potentiel correspondant. 

La formule (7) n’est pas valable lorsque le champ-est discontinu sur le 
trajet des électrons (champ limité par une paroi pleine). Les formules finales 
restent cependant valables, comme on peut le voir en perçant, sur le trajet d’un 
pinceau électronique, la paroi pleine d’un orifice dont on fait tendre les 
dimensions vers zéro. 


ÉLECTROTECHNIQUE. — Voie sur la théorie des machines polyphasées tournantes. 
Note (‘y de M. François-H, Raymonn. 


Faisant suite a nos deux Notes précédentes (?), nous établirons les équations 
générales relatives aux régumes transitorres. Nous désignerons par æ'(p) l’image 


« . 2 mi NS 
de z'(1) définie par la transformée de Laplace. Le vecteur æ(p) de compo- 
: 2: D LES A Fes 1): PE 
santes æ' est l’image du vecteur (1). De même w(p) est l’image du vecteur y(#) 
TTERQ REC - . 
et V(p) celle du vecteur (1). Nous supposerons un fonctionnement à partir 


des conditions initiales : F9 el leurs dérivées sont nulles pour — & <1<o. 
L'image de l’équation de linduit (?)} est 
(1) am pdt = (Z))ztp). 
La détermination de use de l’équation de l’inducteur exige que nous 
calculions celle de EMA 


. FF . . 
Deux cas se présentent dans la pratique : » a ses composantes périodiques 
= * 
ou mn a ses composantes fonctions inconnues du temps. Le premier cas revient 


à faire l'hypothèse que le régime transitoire de la machine n’influe pas sur sa 
vitesse, le second plus près de la réalité, implique que l’on exprime comment 
l’état électrique de la machine, à chaque instant, influe sur la vitesse du rotor 
(problème mécanique). Trattons le premier cas. 

On a explicitement 


AE TE air 
— pret La teriost 


t) Séance du 10 février 1947. 
) Comptes rendus, 224, 1947, pp. 640 et 812. 


SÉANCE DU 24 MARS 1947. go1 


dont l’image est aussitôt 


SES Û > 4 
(2) DLLD} ON UE T (PE Jo). 
Nous poserons 


—+ > : 
Li (p)— 2(p ET), 


r étant un nombre entier quelconque. 
L'image de l'équation de l’inducteur 


d dE 
(3) (7) (t)=E(4) — F (me) 
est donc 
ï Sn 
k NET TT RS PT be ss 


Y(p}) étant l’image de y(4), e(p) celle de la force électromotrice E(t) 
appliquée à l’inducteur. On en déduit l'expression de Y(p). 


Ge , 
Le vecteur flux ® dont l’image est L(p) a pour expression 


> / + —> 
(4) D — my (4 ÿr= on elite ae 67105 ) J'(E), 
donc 

> Jr . Cr - . 
(5) Wép)=pY(p—Jos) + Y(p +J os). 


* Le calcul de 4(p) est donc immédiat : en portant dans (1) et compte tenu 
des notations et remarques de notre première Note, on a 


(6) TETE TE _ + RE AE 
(frs E An) 


31 


sue Le 


+ p O0 az Hp ( HN Re D y De 


A] 


Si les bornes de l’induit sont connectées à un réseau passif que nous suppo- 
serons RP APR symétrique de matrice 3(p), He du régime transitoire 


a pour image l’équation (6) ne contenant pas up) où J’on remplacera dans 
le second membre Z(p) par Z(p)+ 3(p). 

La première conséquence de la forme du premier membre de (6) est que 
l’image des équations de la machine n’est plus polyphasée symétrique. 

Dans le cas d’une machine à entrefer périodique, la méthode de calcul 
indiquée donne 


VH=D D ant) où den(p)= Yn(p —J£0s) + LB Ya(p + Jos). 
6 n 


L'image de l'équation de l’induït est alors : 
—>  — 
“A 


(6) app D Gant) = (Ze ) EE de 
ë n € 


C. R., 1947, 1°* Semestre. (T. 224, N° 12.) 59 
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r. 


d’où finalement (*) 


{< 


Cc- 


Dre 6)$ (M4) Here 1° 6) (Rz RP mr 
ES LE (Rx "æ Rupee (OR, n) a : 
| 


CORDES 


(ET, 35 En ne Rae ON NS TEE 
Sous cette forme générale, cette équation symbolique est difficile à étudier. 


A > 
Scrivons seulément les termes en x(p}, leur.somme est 
$A 5 ADR es D É7EO Rb pi PU 
(8) dpi NH pl SN 74 Les 
cr Find pr HT 41 SGEN 


# 


a 


Nous discuterons ces résultats généraux dans une publication ultérieure: 
Ces Notes ont montré toute la souplesse de la méthode géométrique appliquée 
à électrotechnique. 


OPTIQUE PHYSIQUE. — Anisotropie. de l'effet Raman dans les cristaux cubiques. 
Étude théorique. Note de M'° Lucienne Courvure et M. Jean-Paur Marre, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Les molécules et les cristaux appärtenant aux groupes de symétrie du sys” 
tème cubique possèdent trois types de vibrations actives dans l’effet Raman : 
vibrations simples (A), doublement dégénérées (E) et triplement dégé- 
nérées (F).(1). À chacun de ces types correspondent des tenseurs de polarisa- 
bilité dérivés 0[ T]/0q, en nombre égal au degré de dégénérescence de la vibra= 
tion, dont les coordonnées normales sont désignées par g (?). On en déduit les 
Re de l'intensité I et du facteur de rer o en lumière naturelle 
pour les raies de Raman correspondantes. PLASRERR 


Vibrations sumples A. — Le tenseur 44 forme ES 
950 56e 
&- "07110 : 
OT] 11 Ï 
| 0) £ (0) 
0q DK DEEE 
O0}:0 £ 


() On a posé (Mn) = (pp), (en) = (pi p}1). 
Si£—n, (N:) = (IR:) de la Note précédente, à un coefficient numérique prèstsli | 
(Rz:z;) Ne: de cette Note, en particulier (Gi 1) =(N). 


(*) Les notations des types de vibrations sont celles.de.Placzek. 
(2) L. Courure et J.-P. Marmieu, Journal de Physique, 6, 1945, p. 314. 
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Ilen résulte que 9 — o et 1 = <?, quelle que soit l'orientation du cristal. Ce 
résultat est valable pour les fluides également. 


Vibrations triples F. — Les trois tenseurs ont la forme (?) 
(0) O (9) (e) O'« & : 0 £o © 
IT] : CARE o[T] 
F7 ess | 8) OMEED IE F7 MU) (eo) OL P712 = 14 690 (e) (e) 
CHER 70 ER ON © OM OU Q 


Les coordonnées normales dégénérées g', g”, 4" Sont orthogonales entre elles, 
mais ont une orientation quelconque dans le cristal. Pour obtenir le facteur de 
dépolarisation, on doit donc faire un calcul de moyennes analogue à celui que 
l'on fait pour les fluides; mais dans le cas actuel, la polarisabilité moyenne & et 
l’anisotropie optique ©? sont nulles et la formule 


69 


() PRIT rt) 


prend une forme indéterminée. Le calcul direct du carré moyen des moments 
électriques induits donne aisément : p—6/7 et [—(13/5)e;. 

Vibrations doubles E. — Les deux tenseurs varient suivant les axes auxquels 
on les rapporte. Par rapport aux axes quaternaires Oxyz du cube (ou a aux 
axes binaires du tétraèdre), ils ont la forme (?) 


Fine VEN p o 0 Re EU à 0) 0 

dv 2 _ O[TI LC 
(2 ) + € eV 3 © ; 0q" à (e) — £— V3 9 
0 0 tbe, o 0 CE 


Rapportés à des axes Ox/y'5/, qui se déduisent des précédents par une 
rotation de 45° autour de O3, les tenseurs précédents déviennent 


= £o 3 (e] Cu SU 3 (0) 

: RE o[T] ET 
(2) aq" Fa AVE) AT €a Or lès dq" tal ST EVE) ——:& (a) 
(2 2 €1 Oo o 3 Eo 


Rapportés aux axes Ouvw, Ow étant un axe ternaire, Oz perpendiculaire 
à Ow dans le plan wO3 et Ov perpendiculaire à Ow et à Ou, les tenseurs 
s’écrivent 


ê Ês Ve V2 | E3 aie ONE 

EP NAT ERP CPE TC PRE 
)q! = va PAS IE) | 0q" PE €r Es EaV2 

V2 —eV2 0 Pa an Et a PAG" 


Dans les fluides, la formule (1) appliquée à l’un quelconque des couples de 
tenseurs précédents, donne 9 — 6/7. Dans le cas des cristaux, le résultat dépend 
de {l'orientation donnée au cristal par rapport aux axes fixes OXYZ du 
montage (OX, direction d’éclairement; OY, direction d'observation). Nous 
étudierons le cas de cristaux taillés en forme de parallélépipèdes rectangles. 
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1. Cristal ayant ses faces deux à deux normales aux axes quaternatres (faces p 
du cube). — A partir des tenseurs (2), on trouve dans tous les cas d’obser- 
vation, en utilisant une méthode analogue à celle de M. J. Cabannes (?), 

p—0; [= 4 (ei + e2). 


LE 


2. Cristal ayant deux faces perpendiculaires à un axe quaternatre À ,, les deux 
autres axes quaternatres bissectant les quatre autres faces (deux faces p du cube 
et quatre faces b! du dodécaèdre rhomboïdal). Le résultat dépend de l’orien- 
tation du cristal. | < 

a. À, parallèle à OX:e 0, 11= 4 (ee )s 

b. À, parallèle à OY:p =3, 1 4(ete); 

c. À, parallèle à OZ':p = 3/4, [= 79{(e,+e). 

3. Cristal ayant deux faces perpendiculaires à un axe ternaire À; (faces a! 
de l’octaèdre). Le résultat dépend encore de l'orientation. 

À, parallèle àOX:p=2, I1—6(e +e); 

b. A, parallèle à OY:0=1, I=6(8 He); 

c. À, parallèle à OZ:0 = 3/2, [= 5(e; ie, ): 

On peut chercher si les cristaux uniaxes peuvent présenter autour de leur 
axe principal des phénomènes d’anisotropie analogues à ceux qui Viennent 
d’être décrits. On trouve que le cas se présente seulement pour les cristaux 
quaternaires. Les vibrations de types B, et B,, antisymétriques par rapport 
à l’axe quaternaire À,, sont symétriques par rapport à l’une des familles d’axes 
binaires normaux à A, et antisymétriques par rapport à l’autre. Soit un cristal 
quaternaire dont l’axe À, est orienté suivant OY ou OZ. Le facteur de dépola- 
risation des raies B, et B, varie lorsqu'on fait tourner le cristal autour! de 
l’axe À. Dans les groupes se D, Ci, Vas une rotation. de 45° fait passer 
de o à æ; dans les groupes C;», C:, S:, e varie entre une valeur finie et 


son inverse. 

Des vérifications expérimentales de ces résultats théoriques seront commu- 
niquées prochainement. 

Une anisotropie du genre de celle qui vient d’être discutée ne peut se mani- 
fester dans l’absorption infrarouge. 


SPECTROSCOPIE. — Spectre d'absorption infrarouge des polyamides ; structure de 
leurs groupements polaires. Note (") de MM. René AeLion et Henri LENORMANT, 
présentée par M. Pierre Jolibois. 


Le spectre de divers polyamides (tableau ci-après), effectué dans un domaine 
de longueur d’onde allant de 5 à 8#, comporte : 


(5) Comptes rendus, 211, 1940, P- 625. 
(:) Séance du 17 mars 1947. 
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1° Des bandes d’absorption s’étageant de 6,80 à 5",25 correspondant aux 
vibrations de déformation des groupements méthyles et méthylènes dont la 
multiplicité est due, vraisemblablement, à la possibilité pour ces groupements 
d’osciller en phase ou en opposition de phase. 

2° Une ou plusieurs bandes au delà de 7#,25 dont l'interprétation ne peut 
être donnée actuellement. 

3° Une ou deux fortes bandes, selon les cas, dans la région de 6 et 6#,50 qui 
permettent de distinguer les différents types de polyamides étudiés. 

Les polyamides N substitués [N-méthylpolyundécanamide (IX), polypipé- 
razine sébacamide ( VIIT), et polypipérazine adipamide] sont caractérisés par 
une seule bande vers 6,00-6#, 05. 

Les polyamides normaux [polyhexaméthylène adipamide (IT), polycapro- 
lactame (III), polyundécanamide (IV )] sont caractérisés par deux bandes, 
une vers 6*, oo et l’autre vers 6; 40, dont les fréquences ne sont pas perturbées 
par l’adjonction d’une chaîne latérale au carbone lié à l’azote [poly-r0 undé- 
canamide (V}]. 

Le spectre de chacun des polyamides de ces catégories est identique à celui 
de la variété d’amides auxquels il se rattache. Nous proposons done la même 
interprétation fournie déjà par l’un de nous pour les amides normaux. 

La bande vers 6“ des polyamides N substitués est caractéristique de la 
vibration du groupe carbonyle des amides disubstitués; sa fréquence anorma- 
lement basse peut s'expliquer par la mésomérie due au voisinage de l'azote (?). 


se 15 
70\ 
c RG) 
Ke 1R <-—— Ne 
NQ N NCA, 


(1) (1) 


l'intensité de la perturbation permet de calculer (*) une participation! 
d'environ 15 % de la forme (11), chiffre comparable à celui de Kumier et 
Porter (*}, obtenu à partir de l’étude du moment dipolaire. 

Dans le cas des polyamides normaux, l'existence d’une liaison hydrogène 
entre chaînes ne joue pas un rôle important dans les perturbations observées (°). 

La bande vers 6#, 4o est vraisemblablément due à une très forte polarisation 
du carbone N substitué (5) qui conduit à l’envisager comme rattaché. à 


l’ensemble du groupement CO NH et non plus spécialement à l’azote ou à 
l'oxygène. Ceci n’est possible que si le radical R' et l'oxygène sont en position 


(2) H. Lenormanr, Comptes rendus, 223, 1946, p. 1133. 

(*) H. LexormanT, non publié. 

(+) J. Amer. Chem. Soc., 56, 1934, p. 2549. | 

k ) H: Lenormanr, Comptes rendus, 221, 1945, p. 545; Comptes rendus, 222, 1946, 
36. 
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privilégiée cës par rapport à la liaison CN 


É 
CH,-CO.NH.CH 


É ; (x) 
Han(cn, ALL cofCh,) co ox 
ETT l di 


[4 N-{eH,),C D] on 


mortmaurs 


Potys mides 


H[u N-[en).c 1e 


LINE çn rItm), co] on. 
cms PF vi 


Mtiul 
tam Ptyu wi 


CH, -Ch,-CH 
TT gen “oo 
CH. CH,- NH (1 


ET 
Le 


CH,-Co.N{an), 
__1x) 


HD-co " H) co] ga F 
É 


. A mide 
de 
sutstitue) 


H 
1zm)] 2 
“fr (en. co] oh! 
CH, ë F x) | = 
Longueur d'ondes m Tax 
«mn! x 


Les lactames [ caprolactame (VI)] dont le carbone N substitué ne peut être 
qu’en position trans, n’ont qu’une bande vers 6 comme les amides disubstitués, 
vérifiant bien ainsi cette hypothèse (*). 

La bande vers 6# des polyamides normaux est en rapport, soit avec l’exis- 
tence simultanée d’une forme de structure covalente semblable à celle des 
amides disubstitués (*}, (*), soit avec le caractère de forte polarisation, mais 


| 


‘| 


non d’ionisalion véritable du radical substitué à l'azote qui se comporterait 
comme le métal coordiné des sels complexes internes des amidés (formamide 
mercurique) ou des aminoacides (dérivé cuprique du glycocolle ) pour lesquels 
se produit un dédoublement des fréquences propres du COO ou du CONH (*): 


(5) H. LexormanT, Comptes rendus, 322, 1946, p. 1203. 
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SPECTROSCOPIE. — Remarques sur le spectre de vibration de cétones.et de composés, 
d’addinioncéto-phénoliques, principalement relativement aux ' fréquences de 
vibration caractéristiques du groupement carbonyle dans ces composés... Note 
de MM: Jean Lecoure, Féuix-Jeax Tasoury et Erxie Gray, présentée par 
M: Jean Cabannes. | 


I F Due nd ie. du groupement carbonyle, — Dans, les 
spectres de diffusion ou d’absorption, où peut montrer que l'apparition 
de certaines fréquences coïncide avec la présence, dans la molécule, de 
exoupements déterminés. On a pris ainsi l'habitude de parler de bandes 
(OH), (NH), (CH:),. (CO), (NO), etc. En réalité, cette notion, qui a rendu 
et qui rend encore de grands services pour l’interprétation des spectres 
moléculaires, risque de conduire à des conclusions fausses, si l’on ne 
remarque,pas que ces fréquences caractéristiques sont. sous lo double 
dépendance des. forces, intra et, intermoléeulaires, et, par conséquent, 
qu’elles risquent de ne présenter qu’une. fixité relative. 

Jusqu'à, présent, on, considérait que la fonction cétonique se caracté- 
risait par une seule fréquence dans la région 1650-1750 cm" environ, 
Mais nous avons constaté que sa présence se traduisait, en fait, par deux 
fréquences voisines. 

Pour expliquer ce résultat, on,ne peut pas admettre qu’il existe deux 
tntaymoliculaies pour, une même cétone, car on prévoirait une multi- 
plication , des, autres «modes de, vibration, qui semble complètement en 
désaccord avec le nombre de raies effectivement mesurées. La seule hypo- 
thèse vraisemblable consiste à considérer un couplage entre deux molécules 
de la. cétone.considérée. Un: même mode de vibration peut ainsi donner 
naissance à deux fréquences, distinctes, correspondant à deux molécules 
couplées. oscillant, dans un cas, en phase et, dans l’autre cas, en opposition 
de phase. La première vibration se montrera.active en diffusion seulement, 
et la deuxième uniquement. en absorption. Ce phénomène a été mis en évi- 
dence,, depuis longtemps, dans les cristaux par: divers auteurs. Pour. les 
liquides, on. peut parler de structure quasi-cristalline et supposer qu'il existe 
des couplages entre molécules semblables. 

 Cétones..— Lorsque l’on compare les spectres Raman et infrarouges 
des cétones, on remarque que les nombres d'onde des premiers sont systé- 
matiquement inférieurs à ceux des seconds. Dans certains cas, l’écart 
reste très faible (par exemple, acétone, benzophénone); mais, pour d’autres 
cétones, il se présente comme beaucoup plus marqué (méthyl-éthyl-cétone, 
acétophénone) et l’on ne peut pas l’attribuer à des erreurs expérimentales. 
Il arrive même que deux fréquences voisines se présentent toutes deux 
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actives en Raman (cyclopentanone), ce qui pourrait être l’indice d’un 
couplage entre plus de deux molécules. | 

Composés d’addition céto-phénoliques. — La fonction cétonique se trouve 
encore représentée par un couple de fréquences (et non par une seule 
fréquence) dont la posttion se trouve déplacée vers les basses fréquences 
relativement à celle qui correspond à la cétone correspondante. Exemple : 
acétophénone, 1683 et 1695 cm ‘; complexe avec le phénol, 1665-1685 em"; 
De Mon Li -cétone, 1720-1730 em'; complexe avec le phénol, 1695- 
1708 em '. D'autre part, l’écart entre les composantes dépend de l’état 
physique ja complexe. 

II. Si nous considérons maïntenant, non plus la région caractérisant 
la présence du groupement carbonyle, mais la totalité des : fréquences, 
lorsqu'un groupement cétonique forme une combinaison avec un phénol, 
le spectre moléculaire du complexe représente sensiblement la somme 
de ceux des constituants. Mais on note cependant diverses perturbations; 
qui indiquent que la déformation du groupement carbonyle a réagi sur 
l’ensemble de la molécule. Elles affectent principalement les’ doubles 
liaisons (surtout quand elles sont conjuguées et voisines du carbonyle) 
et les groupements méthyle (lorsqu'ils se trouvent près du carbonyle): 

Ainsi, du côté cétonique, on note la disparition totale des bandes de 1426 
et 1433 em', attribuables à une vibration de déformation des groupe- 
ments CH, (acétone, méthyl-éthyl-cétone, méthyl-propyl-cétone, ’acéto- 
phénone). Avec l’acétophénoné, on observe une élévation des nombres 
d’onde caractérisant les doubles liaisons de 1600 (IR et Ra) à 1613 (IR) 
et 1605 cm‘ (Ra) pour le complexe. ARE 

Relativerment au phénol. — 1° Le nombre d’onde de la bande à 1367 cm * 
attribuable à une vibration de déformation à (OH), augmente généralement 
(pour le complexe avec la butyrone, ce déplacement atteint r8 cm ‘);2° Des 
bandes d’absorption du phénol de 1472 et 1497 cm * (dont la deuxième seule: 
ment se traduit par une raie Raman), uniquement la première subsiste dans 
le spectre des combinaisons. Les raies Raman correspondantes manquent; 
3° Parmi les deux raies Raman à 1595 et 1605 cm‘ (la deuxième seule 
donne lieu à une bande d’absorption), le spectre d'absorption ne décèle 
qu'une d’elles avec une légère augmentation de fréquence. bats 

Conclusion. — L'étude des perturbations apportées dans les spectres 
par des forces intra ou intermoléculaires apporte des renseignements 
intéressants relativement à la structure des molécules réagissantes. Nous 
trouvons ici un nouvel exemple de la méthode utilisée par divers auteurs, 
en particulier par MM. R. Freymann et P. Barchewitz. é 
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MAGNÉTOOPTIQUE. — Variation thermique de la biréfringence magnétique 
du bromonaphtalène-u. Note (*) de M. Jacques RagiNoviren, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


Lors de leurs premières recherches sur la biréfringence magnétique, 
MM. Cotton et Mouton avaient déterminé la biréfringence magnétique relative 
d’un grand nombre de corps en prenant le nitrobenzène comme terme de 
comparaison. [ls définissaient (?) cette biréfringence relative b par le rapport, 
multiplié par 100, des nombres représentant les biréfringences du corps étudié 
et du nitrobenzéne, biréfringences mesurées dans les mêmes conditions expé- 
rimentales. Depuis, cet usage a été adopté par la plupart des auteurs. La 
raison tient à ce que le nitrobenzène possède une grande biréfringence magné- 
tique, que MM. Cotton et Mouton avaient mesurée avec soin et dont ils avaient 
déterminé avec précision la variation thermique. L'emploi, qui a été fait quel- 
quefois, comme terme de comparaison, de substances à biréfringences magné- 
tiques nettement plus faibles, telles que le benzène ou l’acétone, est certainement 
moins judicieux. 

* Cependant, le nitrobenzène présente un inconvénient : la variation 
thermique de sa biréfringence magnétique B est une des plus rapides. À 20°C., 
le coefficient de variation thermique « — (1/B) (AB/At}est égal à — 1/144. Il eût 
été préférable — comme le remarquaient d’ailleurs MM. Cotton et Mouton — 
d'utiliser un liquide à grande biréfringence mais à faible variation thermique. 
Un des corps susceptible de remplir ces deux conditions est le bromonaphta- 
lène-x : sa biréfringence magnétique est du même ordre de grandeur que 
celle du nitrobenzëne, et elle présente une variation thermique environ deux 
fois plus faible. | 

Au cours d’une série de mesures faites à Bellevue en collaboration avec 
V. Kunzl (*), nous avons déterminé cette variation thermique dans un inter- 
valle de température de 130°C. environ. Nous avons utilisé le bain thermo- 
statique de À. Goldet (*) réglé électriquement et le champ magnétique du grand 
Électro-aimant de Bellevue. Les mesures de biréfringence ont été faites pour 
les radiations À — 578 my et œ— 546 mx du mercure, par la méthode du 
compensateur quart d'onde. Le tableau des résultats contient, d’une part, 
l'angle 8 mesurant la biréfringence et, d’autre part, la constante C de Cotton et 
Mouton qui s’en déduit. Cette dernière a été calculée en prenant pour le 


Séance du 17 mars 1947. 

Anh. de Chim. et Phys., 28, 1913, p. 200. 
Comptes rendus, 224, 1947, p. 577. 

Ann. de Phys., 10, 1938, p. 103. 
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nitrobenzène à 25°,5 C. et pour À—578 mu : C—2,37.107"°. Dans nos 
conditions. expérimentales, un tube rempli de nitrobenzène accuse, à cette 
température.et pour cette radiation une biréfringence de 8°39/, 


À =,9]18 mp. \ À = 546 mp. 
A RE 
ec. ge. C.10"2. bc. ge. GHO ou 
RCE ATS 9°19/ 2,99; NN 9293! 25705}. M 
Don L'arbre 9 6 2,493 DA: ONE 9 4o 2,649 te 
DD LUN à die 8 52 21180 36,8...... 9 19 IT DDS 
< De ALT 8 4! 2,30: Me Li db 35 HDi ER 
LNAFSRT TER 8 3 2,33 54,9 HU 8 48 15 4, 4H, qu 
ADO) Sr 220 Graves 8 381) 23808 NS 
(GT NE à 8 2,10» TOyQ dette 8 10 25298 
Do tint. 7-48 DATOr 100) QebEs te 7 40 D TOI 
ANNEE MES AT 7 92 2,06, THON TUEUR 7,20 2,004 
Fe RENE 7 14 1,982 cdi pee Mad 6 52 1 , 880 ‘ 
Fi D RER AS 6 55 1 ; 804 HTML EEUT 
187080 Soul 6 42 1,83; NX HOÏS EE 
bee 6 26 1,76: | 2 Sp 
On peut admettre, aux environ de 25°C., que le coefficient de variation 
thermique du bromonaphtalène-« a pour valeur à = — 1/300. 
PHOTOGRAPHIE. — Sensibilité spectrale ‘des' émulsions Lippmann non ‘chro- 


matisées. Note de Mme Arrérre Vassy ét MM. Prerre Scnonne et Éviexse 
Vassy, présentée par M: Aimé Cotton. | | fs 


Nous avons donné dans un autre Recueil (*) la définition que nous avons 
adoptée pour la sensibilité spectrale d’une émulsion : inverse de l’énergie 
nécessaire pour obtenir, en fonction de la longueur d’onde, une densité 
donnée, le développement étant effectué dans des conditions déterminées, 
en indiquant les raisons de ce choix parmi les définitions d’usage courant. 
Ici nous avons été conduits à choisir des densités assez faibles (entre 0,10 
et 0,50), car les émulsions Lippmann sont coulées en couche mince et ont 
une faible teneur en argent; par suite elles ne peuvent donner les, fortes 
densités des émulsions courantes. 5 

Notre dispositif expérimental est différent de celui utilisé précédemment 
de façon à atteindre des régions plus lointaines de l’ultraviolet ; 1l comporte 
un spectrographe Hilger E 31 à optique de quartz, et comme source le : 
cratère positif d’un arc au charbon; l’image de ce dernier est formée au 
moyen d’un achromat quartz-fluorine sur lequel on peut placer des.grilles 
d’opacité connue permettant d’obtenir des spectres de densités différentes. 


\ 


(*) Science et Ind. phot., 16, 1945, p. 240. 
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Les clichés étaient développés dans un révélateur :génol-hyÿdroquinone 
péndäant 4 minutes à 18°C. Un caleul simple permet de déterminer, à un 
facteur constant près, l'énergie reçue par l’émulsion pour chaque longueur 
d'onde; les densités sont mesurées au microdensitomètre dont la description 
a été donnée précédemment (?). 

‘Nous considérerons plusieurs cas : émulsions Lippmann fraîches et 
n’ayant subi aucun traitement après la fabrication; émulsions légèrement 
mûries à 80°C. pendant un quart d’heure et une heure (ces émulsions 
sont diffusantes et impropres à la photographie des couleurs); émulsions, 
müûries ou non, étudiées après un stockage de trois mois environ. 

Les émulsions fraîches ne présentent pas de sensibilité dans les grandes 
longueurs d’onde; la sensibilité devient perceptible à 4500 À, et elle va 
en croissant au fur et à mesure que la longueur d’onde diminue, jusqu’à 
2500 À où s'arrêtent nos mesures à cause de l'émission insuffisante de la 
source; à peine semble-t-il que vers 2500 À on soit sur le point d'atteindre 
un palier. Voici quelques chiffres donnant la sensibilité en unités arbitraires. 


TapuEau I. 


2500 2750 3000 3250 3500 8700 &ooo 4250 4500 
29,5 272 20, 4 14,5 8,3 4,2 2,0 0,9 0,5 


Le résultat est dE rio pour des émulsions préparées à pe de bromure 
de potassium ou de bromure d’ammonium. 

Les émulsions müûries présentent une sensibilité accrue, d'autant plus 
que la maturation a été plus prolongée, mais l’allure de la courbe: n’est 
päs modifiée : la croissance: est toujours régulière du visible à 2500 À; 
mais par suite de l’augmentation générale de sa sensibilité, cette dernière 
s’est étendue du côté des grandes longueurs d'onde, atteignant 4950 À 
pouriune émulsion mâûrie un quart d'heure, 6000 À pour une émulsion 
mûrie une heure. 

Cette sensibilité diffère notablement de celle des émulsions non chromia- 
tisées courantes pour lesquelles nous avions trouvé (‘). un maximum situé 
dans le proche ultraviolet (3800 À environ), suivi d’une baisse rapide en 
allant vers les courtes longueurs d’onde. Nous avons déterminé dans les 
conditions expérimentales actuelles la sensibilité spectrale des émulsions 
suivantes : Process, Superfulgur, Ilford :Q; nous avons encore trouvé 
le maximum de sensibilité dans le proche ultraviolet, se déplaçant légè- 
rement avec la densité choisie entre 3250 et 3700 À. ; 

Quant aux émulsions stockées, avant de les étudier, leur sensibilité 


(?) Science et Ind. phot., 16, 1945, p. 1 
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spectrale diffère des émulsions fraîches par l’apparition sub maximum 
secondaire (se présentant comme une bande) superposé à la sensibilité 
générale précédemment décrite, maximum d'autant plus marqué et 
s'étendant d'autant plus vers les grandes longueurs d’onde que l’émulsion 
est plus müûrie; il est Séulement indiqué vers 3000 À sur une émulsion 
non mûrie, important sur l’émulsion müûrie un quart d'heure et situé 
à 3250 À, très important sur une émulsion müûrie une heure et situé à 3950 À. 
Voici quelques valeurs pour les émulsions müûries une heure (les unités 
ne sont pas les mêmes que pour le précédent tableau). : 


Tagzeau Il. 


27990 ‘3000 3250 3500 3700 4000: 4250 4500 
638 4x 69 230 79 29 10,5 4 


Des expériences sont actuellement poursuivies pour préciser l’inter- 
prétation de ces résultats. 


RADIOCTIVITÉ. — Sur le rayonnement pénétrant du Ra E. 
Note de M. Marcer Lecoi, présentée par M. Frédéric Joliot. 


L'énergie moyenne par désintégration des rayons 6 du RaE, déterminée 
par des mesures calorimétriques, est de 318 +5 ekV.(#), tandis que celle qui 
est tirée des spectres continus, obtenus par le procédé de la chambre Wilson, 
est de 255 + 15. ekV (?). Après nous être assuré qu'aucune: erreur systéma- 
tique n’était possible dans cette dernière détermination, nous avons pensé que. 
cette différence pouvait s'expliquer par l'absorption dans les paroïs du calori- 
mètre d’un rayonnement non électronique émis par le Ra E. 

Pour vérifier cette hypothèse, nous avons utilisé le dispositif suivant : la 
source de Ra E est placée dans un tube àttriple paroi entre lesquelles passait 
un courant d’eau : l’absorption des parois (laiton + eau) correspond à celle de 
2"* de laiton; le rayonnement BG non absorbé est inférieur à 1/10* du rayon- 
nement initial. Un cylindre de plomb de 2% de hauteur, 2°", de diamètre 
intérieur et o°*,5 d'épaisseur, ayant même axe que le tube, et entourant la 
source de Ra E, absorbe le rayonnement pénétrant éventuellement émis par 
le RaË. La chaleur dégagée par cette absorption est mesurée par la méthode, 
de micro-calorimétrie idichätique de Swiétoslawski. 

Le fonctionnement correct de l'appareil est obtenu lorsque la différence, a 
température entre le calorimètre et la paroi extérieure du tubeest constamment 


M. Lecon et ZLorowski, Vature, 1kk, 1939, p. 440. 
M. Lecoin, Journal de Physique, 1X, 1938, p. Sr. 
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inférieure à 0, 5. 10 degré, condition réalisée par le réglage du courant d’eau 
dans le tube. Un étalonnage préalable de l'appareil est obtenu en substituant 
une source de radon d'intensité connue à la source de RaE: On peut:calculer 
la chaleur dégagée par l'absorption dans le calorimètre du rayonnement y du 
radon dans ps pou géométriques ainsi réalisées, et l'on a déterminé que 
la précision des mesures de la quantité de chaleur dégagée est de 15% lorsque 
l'élévation de température horaire 0 du calorimètre est de 20.10 -° degré, 
de 40% lorsque 0 —7,5.10 * degré et 10% lorsque 0 — 3.10 * degré. 

Nous avons utilisé dans ces expériences des sources de RaE pur, sans polo- 
nium ni RaD, déposées soit sur nickel, soit sur aluminium, dont l'intensité 
variait de 100 à 150 millicuries. 

Dans les conditions géométriques de l'expérience, l'élévation de la tempé- 

rature horaire du. calorimètre dégagée par l’absorption du rayonnement 
cherché, devait être au minimum de 15. 107* degré par heure. 

Chaque série de mesures comporte la détermination de l’élévation de tempé- 
rature pendant 4 heures consécutives. La source de RaËE est alors remplacée 
parune source de radon d'intensité connue, produisant dans le calorimètre 
une élévation de température de même ordre de grandeur que celle qui était 
prévue pour RaE. Le tableau suivant donne le résultat de ces mesures : 


Intensité de la source de RaE en millicuries . 190 139 110 120 105 96 
O'horaire (10? degré)... Rate Pr re I 0. 0 2 0 I 
Intensité de la source de radon témoin (millic). 8 6,5 5 6 5 4 

8 o) 6 ÿ 


DIDOPATE OR MAeSTE) MAR en ee neo à 0 à II 8 


Par conséquent : 1° Si le rayonnement pénétrant du RaË existe, son 
absorption dans les parois du calorimètre produit une élévation de température 
horaire inférieure à 3.10 * degré, ce qui correspond à une énergie inférieure à 
15 ekV par désintégration ; | 

2° La différence entre les énergies moyennes obtenues par voie calorimétrique 
et celle obtenue au Wilson, ne peut être expliquées par l’absorption partielle 
d’un rayonnement pénétrant dans les parois du calorimètre. Il paraît donc 
nécessaire d'admettre. qu’il y a r,1 rayon B émis par chaque désintégration de 
RaË, hypothèse d’ailleurs en aceord avec différentes expériences de numération 
directe du nombre de rayons 8 par désintégration (*. 


(5) Rurnerrorn, Radiation from radiouctives substances, p. 392. : 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Les particules ultra-légères accompagnant l'émission f. 
Note (1) de M. Jean Tarwau», présentée par M. Maurice de Broglie. 1: 


Voici d’autres clichés relatifs aux ares et trajectoires magnétiques obtenus 
avec les particules légère$'que j'ai appelées électrinos (?). 

a. Le pouvoir de pénétration des électrinos, mesuré dans Pt, Pb, Al etc. À 
sans atteindre la valeur des rayons y, est nettement supérieur à celui des corpus- 
cules ©’ : la figure 1 indique, en fonction du champ magnétique, l'accroissement 
de la masse limite d'écran en G/cm?, comparée avec la masse limite mesurée 
pour les rayons 5 dans les mêmes conditions. La courbe électrinienne se situe 
nettement au-dessus de la droite des rayons £.. 

b. L'action du champ électrostatique sur ces particules ultra-légèré à été 
étudiée. Dans un bon vide, sur un arc en forme de V (cliché 5) dont les branches 
s’écartent sous l’effet d'une tension négative croissante { fig. 2, écartement € en 
fonction de la tension appliquée). A tension électrique constante, l'écart € dimi- 
nue quand le champ magnétique augmente (fig. 3) : les élécbr io seraient ici 
négatifs et orientés antiparallèlement, en sorte qu’une augmentation du gradient 
magnétique compenserait la répulsion électrostatique. De ces courbes on déduit 
les valeurs des rapports ue, © 3 cet Eje, © 10**(E, e, x — énergie, chargé, 
et moment magnétique), valeurs d’ailleurs corroborées par d’autres mesures. La 
valeur de la masse », au repos, fournie par le premier rapport, sera donc la 
mieux assurée, tandis que e, b., et E, résultant de calculs indirects, peuvent être 
sujets à révision. 

c. Sur le cliché 4, deux trajectoires d’électrinos orientés antiparallèlement, 
repoussés hors des régions à champ intense. 

d. Un'autré exemple (fig. 6) d’arrangement structural de pRahauiee à l'inté- 
rieur du faisceau: | | 

e. Ces résultats sont peut-être de nature à jeter un'jour nouveau surunelano- 
malie des spectres 5. En 1933, la méthode de la trochoïde m'indiquait, que des 
parlicules positives, légères, étaient présentes, dans. le rayonnement des! émet: 
teurs 55(?). Or depuis cette époque des recherches entreprises sur ces charges 
positives paraissent donner des résultats contradictoires, selon qu’on utilise La 
chambre de Wilson ou le spectrographe magnétique. (*). Bradt, Heine,, et 
Scherrer (°) concluent qu’il ne peut être question de positons ‘pour les parti- 
cules en excédent observées au Wilson, tandis que Smith et Groetzinger (°) 


4 


( 
(2 
( 


3 


) Séance du 10 mars 1949. 
) Comptes rendus, 223, 1946, p. 984 et 224, 1947, p. 739. 
) Comptes rendus, 197, 1953, p. 915. 
(*) Cnapwick, BLackerr et Occniaunt, Proc. Roy. Soc., 144, 1934, p. 235; SKORELZYN et 
STEPANOWA, Journ. Phys., 6, 1935, p. 1; Heine, Hele. PhYs. Acta, 1T, 1944, p. 273. 
(5) Hele. Phys. Acta, 16, 1943, p. 491 et 19, 1946, p. 431. 
(5) Phys. Review, TO, 1946, p. 96. 


Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. 224, n°12, 24 mars 1947. — J. TmisAup. 
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Fig. 1. Fig. 2. Fig. 3. 
Fig. 1. — Pénétration comparée des électrinos et des rayons 8 en fonction du champ magnétique. 


Fig. 2 et 3. — Déviation électrostatique des particules légères 
en fonction de la tension et du champ magnétique. 


Fig. 4. Fig. 5. re Fig. 6. 
Fig. 4. — Enveloppes de trajectoires (1 et 2?) dans un champ magnétique à rapide décroissance vers 
le haut. Le rayonnement issu de la souree S est canalisé dans le sens de la flèche; les rayons 8 
> y L 
s’enroulent en bas vers la gauche. 
Le] 
Fig. 5. — Action sur les particules d’un champ électrique répulsif 
électrode négative à la partie supérieure). 
Le] 
Fig. 6. — Un cas d’arrangement structural à l’intérieur du faisceau particulaire 
(concentrations en Î, 2, 3, 4; arc du second système en «). 
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voudraient voir dans cette anomalie un effet secondaire d’une radiation 
pénétrante peu ionisante: | 

Les difficultés d'étude au Wilson étant grandes (nombre faible des trajectoires 
positives, fréquence des négatifs réfléchis par les parois), il sérait prématuré 
d'identifier ces positifs légérs anormaux avec la partie positive des électrinos (?). 

Toutefois plusieurs de leurs aspects semblent en accord avec mes résultats : 
1° Leur pénétration est supérieure à celle du rayonnement B; 2° Ces particules 
anormales présentent un spectre de quantité de mouvement plus resserré vers 
les petites valeurs (5 Hæ10o°)(") que pour les 6 concomitants, ce qui conduit 
à un rapport E/e du même ordre de grandeur que celui que j’indique ci-dessus ; 
3° Les électrinos localisent leur énergie observable dans une bande relativement 
étroite (ainsi qu'ilrésulte des mesures d'absorption), en accord avec l’étroitesse 
du spectre des pH; 4 IL faudrait expliquer, par contre, la différence de 
comportement du spectrographe magnétique et du Wilson vis-à-vis des 
particules anormales. S'il s’agit d’électrinos, il est possible que le champ 
magnétique, généralement peu homogène, appliqué au Wilson, agisse sur le 
moment, magnétique ou, encore que le rayonnement électrinien probable 
perturbe les parcours. | 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étüde comparée par analyse thermique et conducti- 
métrique des sels mixtes donnés par les halogénures de plomb. Note ('} de 
Mie Irène Deccery, présentée par M. Paul Pascal. 


+ Dans une précédente ‘publication (?) j’ai montré l’intérêt des mesures 
conductimétriques pour la recherche des composés mixtes et pour l’établis- 
sement des! diagrammes de solidification. Nous allons voir que cette 
remarque a un caractère général, en commençant par l’étude des mélanges 
d’halogénures de plomb associés à des halogénures alcalins. 
_ 1. Mélanges Cl,Pb—CIl Li. — Pour Treis (*), le diagramme de solidifi- 
cation ne révèle pas de sel mixte. Deacon (*) n’en obtient pas; cependant 
Kendall (°) prépare 2 CL Pb, CI Li. Or, la conductimétrie prouve l’existence 
de ce composé. 

2. Mélanges CI, Pb—CIl Na.  Treis (*) observe seulement un eutectique 
à 411° pour 30 % de CINa. Deacon (‘) et M" Demassieux (‘), par la 


(7) Sizoo et BARRENDREGT, Physica, 6, 1939, p. 1085. 


(*) Séance du 10 mars 1947. 

(?) Comptes rendus, 22k, 1947, p. 274. 

(5) N.J. B, Min. Beil., Bd. 37, 1914, p: 773. 
(+) J. Chem. Soc., 130, 1927, p. 2063. 

(5) J. Amer. Chem. Soc:, WT, 1925, p. 2306, 
(5) Thèse, Paris, 1923. 
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méthode des solubilités, ne trouvent aucun composé. Or la solubilité 
de Cl;Pb croît quand on ajoute du CINa et la conductimétrie indique 
nettement un sel mixte : 2Cl,Pb, CINa: Ainsi s’expliquent l’anomale de 
solubilité et l’impossibilité de préparer ce sel. Il est en effet, plus soluble 
que le chlorure de plomb; ce dernier seul se dépose. 

Le fait que Treis ne trouve qu’un eutectique à 30 % de CINa illustre 
ce que nous avons dit au début. Le sel mixte 2 CI, Ph—CINa contient 33,3 % 
de CINa; il est donc très près de l’eutectique et le palier péritectique se 
confond presque avec le palier eutectique. En effet: | 

Pour 25 % de CINa, on a un arrêt eutectique à 4r1°. 

Pour 30 % de CINa, on a un eutectique fondant à 4xr°. 

Pour 33,3 % de CINa, on a un arrêt péritectique à 420°. 

Pour un esprit non averti, le point péritectique est passé inapereu et 
les deux paliers sont confondus. | 

3. Mélanges Cl;Pb--CIK. — On trouve dans la nature le com- 
posé 2CIK-—CIL, Pb. De nombreux auteurs [Berthelot (°), Herty (*), Wells (}, 
Brônsted (‘°), Demassieux (*), Burrage (**)] ont signalé les sels 2 CI, Pb, CIK;; 
CLPb, CIK; 2CIK, CLPb et CLPb, 4CIK. Par conductimétrie, nous 
trouvons 2Cl.Pb, CIK; CLPb, CIK et C1, Pb, 2 CIK. Or Treis, établissant le 
diagramme de solidification, signale deux composés : 2 CI, Pb, CIK. (F44o!’), 
CL, 2CIK (décomposable avant fusion) et deux eutectiques à 23 % de 
CIK (F 429°) et à 48 % de CIK (F 41°). Le composé CEPb, CIK n'existe 
pas pour Treis, mais la présence d’un eutectique à 48 % de CIK suffit à 
expliquer cette erreur. Le point péritectique était une fois LÉ plus rs 
inaperçu. | ) 

4. Mélanges CI, Pb—CINH,. — André (‘*) signale trop de composés 
définis; Randall (‘*), Fonzes et Diacon (‘*) signalent 2CLPb, CINH; 
et CL Pb, CINH,; Wells prépare Cl, Pb—CINH,; selon la conduetimétrie, 
ces trois sels existent. 

Les bromures et 1odures ont été beaucoup moins étudiés et l’on ne peut 
pas faire une étude comparée aussi approfondie. Voici le tableau des sels 
doubles que j'ai finalement obtenus : ) 9,38 


) Ann. Chim. Phys, 5° série, 29, 1883, p. 293. 
8) Amer. Chem. J., 1, 1892, p. 107. 

) Z. annorg. Chem., 3, 1893, p. 191. 

0 

d 


(*?) Comptes rendus, 96, 1883, pp. 535 et 1505. 
(*?) Amer. Chem. J., 15, 1893, p. 494. 
(**) Bull. Soc. Chim., 3° série, 17, 1897, p. 346. 
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X,Pb. XLi. AACR'NaE XK. XNHS. 
CLP a2CI Pb, CILT l2CI, Pb, CINa 2ClPb, CIK 2CLPb, CINH, 
CI, Pb, CIK CLPb, CINH, 
Cl, Pb,2CIK CL Pb, 2CINH, 
Bre Pb. Br, Pb, Br Na 2 Br: Pb, BrK 2 Br, Pb, Br NH, 
Br, Pb, BrK Br; Pb, Br NH, 
PDA ee 0e 1, Pb, ILi EL Pb, INa LE Pb, IK I, Pb, INH, 
L Pb,21K 
Conclusion. — Nous voyons de quelle utilité peut être la conductimétrie : 


1° Elle prouve que les sels mixtes préparés par voie humide existent 
réellement et ne sont pas des mélanges; 

2° Elle oriente les recherches de préparation en ne laissant pas au hasard 
le soin de déterminer les proportions des corps réagissants ; 

3° Elle contrôle et prévoit la forme des diagrammes de solidification ; 

4° Elle attire l’attention sur des régions intéressantes, ne de les 
rectifier et de les étudier avec plus de soin. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Dégradation des hauts polymères. 
Note (') de M'* Jacqueuixe Lacau, transmise par M. Jacques Duclaux. 


Dans le présent travail, la dégradation du copolymère butadiène (75 % }- 
styrôlène (25 % ) a été étudiée « en présence de l’air (1 atome d’oxygène pour 
10 atomes de carbone). 

En mesurant la viscosité de la solution au cours de la dégradation, j'ai pu 
suivre la variation de la masse moléculaire en fonction du temps de chauffage. 

La viscosité à été convertie en masse moléculaire par la formule 


2 
3 


(1) En} =10. 105 M*. 


Les mesures ont-été effectuées dans des viscosimètres scellés, placés dans des 
étuves. À intervalles de temps réguliers, les viscosimètres étaient sortis de l’étuve 
et la viscosité mesurée dans un thermostat à 25°. 

Le polymère commercial a été traité deux fois à l’acétone pour en extraire 
l’antioxydant, puis fractionné par précipitation d’après le ge suggéré 
par R. L. Scott (* jet M. Magat (*). 

La figure ci-après est un exemple de courbe de variation du poids moléculaire 
en fonction du temps de chauffage à une température donnée (ici 1 10°). La courbe 
en pointillé est la courbe des vitesses déduite de la première par différenciations. 


1) Séance du 17 mars 1947. 


+ 
(?) Thèse, Princeton, 1944. 
(3) J. Chem. Soc., 13, 1945, p. 272. 
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Cette courbe a l’allure d’une courbe de réaction en chaîne. La constante de 
la vitesse globale de dégradation a été déduite de la: formule classique 


LA 
où Ô représente le temps en prenant pour origine l’abscisse du maximum de 
vitesse; M, le poids moléculaire initial, M, le poids moléculaire au temps » 
et M, le poids molécülaire final. 


Temps : en heures 


Cette formule donne des valeurs de K constantes, sauf au début et à la fin de 
la courbe où les valeurs de M, sont trop voisines de M, et M, pour que le- 
rapport (M — M,/M,— M.) ait un sens. 

Dans lé cas où la masse moléculaire varie entre 100000 et 2 000 000, la 
constante de He K. est indépendante de la concentration du polymère (pour 
une variation de 1 à 10f par litre) et de la masse moléculaire initiale. 

De même, le poids moléculaire final du produit dégradé ne dépend ni de la 
concentration ni de la masse moléculaire initiale, cé qui confirme les Expé 
riences de Mesrobian et Tobolski sur le polystyrolèné (*). 

Si nous portions en abscisse 1/T'et en ordonnée le logarithme de la vitésse 
maximum, nous obtenons une droïte parfaite qui permet de déduire l'énergie 
d'activation de la réaction de propagation de rupture. La chaleur d” DR 
ainsi obtenue est de 18,9 kcal. 

Tobolsky, Dihlon et Pretyÿman ont étudié la vitesse de relaxation fun 
caoutchouc tendu dont l'énergie d'activation est de 30-32 ktal. Cette valeur 
est très différente de celle que j'ai déterminée plus haut, néanmoins la valeur 
que j'ai obtenue est du même ordre que la chaleur de polymérisation qu, est 
de 15 à 20 kcal. 


(+) J. Am. Chem. Soc., 67, Y, 1945, p. 785. 
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Cette remarque n'implique pas que le processus de dégradation est une 

dépolymérisation, c’est-à-dire que la rupture ne se produit pas obligatoirement 
aux extrémités d’un chaînon de monomère. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude électrochimique de quelques acides phosphoniques 
aminés. Note (') de MM. Paur Ruwpr et Vincexr Cnavaxe, présentée par 


M. Louis Hackspill. 


Par titrage électrométrique en solution aqueuse N/10, au moyen d’une élec- 
trode de verre, nous avons déterminé, à +0,05 près, les cologarithmes des 
constantes de dissociation électrolytique de pRitieutes acides HPPPROTARES 


H,C—(CTH, ),_ , —PO,H.. 


n. 11 ê 6. 12% 

DKadus..s38 220 2,49 2,6 RE ue Ke 
|| en milieu acide 

pK... 7,1 7,80 79 ‘8,25 (N/50) 


Nous avons étudié ensuite, par la même méthode, les dérivés aminés de 
formule générale H, N+—(CH,),—PO;H, récemment préparés par l’un de 
nous (?). Les courbes présentent trois points d’inflexion. Le premier, vers 
pH 2,5, correspond à la première acidité phosphonique dont le titrage par un 


L'TRE) 0. 1 2/1 4. 9. 10. 
VER 3, | sg { Insoluble dans Peau 
AS MOELCIEN ro DK ,.,...12,7 12,99 2,40. 2,99 ONE SE ile ae ble 
OCR 5,9 7,0 -7,00 117,0 8,0 (N/50) 
‘ PSN AS DÉMO TO, SRI O, 8: FO, 0 TI, 0 11,29 (IN/do) 


acide fort fait reculer l’ionisation : Ze groupement azoté sature cette fonction, en 
solution aqueuse pure, mais i n'eæerce aucune influence ru amoléculaire sur le 
pK correspondant. | 

Les deux autres points d’inflexion ont été obtenus par addition de: potasse 
titrée à da solution de l’amino-acide. Pour reconnaître avec certitude la branche 
de courbe qui traduit le recul d’ionisation de la fonction amine, nous avons 
jugé nécessaire de recommencer deux titrages (7—4 et 5), en présence d’un 
excès de formaldéhyde qui donne, avec les amines primaires, des produits de 
condensation faiblement basiques, mais qui n'agit pas sur la plupart des 
acides. Dans ces conditions, le palier le plus élevé en milieu alcalin descend de 
plusieurs unités dans l’échelle des pH et ne forme plus qu’un seul palier de 
Jongueur double avec le précédent inchangé. Cette observation prouve que K', 
est la constante de dissociation de la fonction ammonium et K', celle de la 


(*) Séance du 17 mars 1947. 
(2) V. Cnavane, Comptes rendus, 224, 1947, p. 406. 
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deuxième acidité phosphonique. Si l’on ajoute de l’alcool à la solution aqueuse 
d’un acide phosphonique aminé, pK, augmente et pK, diminue : on retrouve 
ici l’affaiblissement des deux fonctions ionogènes, déjà observé pour les amino- 
acides carboxyliques. Ces résultats concordants confirment la formule pro- 
posée dans la Note précédente (?) H;N+*—(CH,),—PO;H-. Comme les 
amino-acides sulfoniques ou carboxyliques de la série grasse, ces dérivés du 
phosphore existent, dans leurs solutions aqueuses, pures à peu près unique- 
ment à l'état d'ions doubles amphotères, de sels internes. 

En comparant pK’, etpK,, nous voyons que le groupement ammonium, 
porteur d’une charge positive, renforce nettement la seconde acidité phospho- 
nique. Cette influence est très accusée pour les premiers termes de la série. 
Lorsque le nombre d’atomes de carbone intercalaires 7 augmente à partir de 
n—=1, l’effet observé décroît un peu moins rapidement que ne l’exigerait la 
relation linéaire empirique de Mac Innes pK, —pK.— c/n. La constante c est 
ici de l’ordre de 2,4 unités, comme pour les acides aminés carboxyliques (°); 
pK. est voisin de 8,25, valeur égale à celles que nous avons trouvées pour la 
deuxième acidité phosphonique de l’acide normal à 12 carbones et de l’undéca- 
noïque-1 phosphonique-11, insoluble à l’état d’acide libre (pKo,m=— 9,0; 
PKpon-— 8,25 ). 

La forte basicité du groupement —NH, se manifeste très nettement dans le 
cas du monoamide de l’acide phosphorique H;N+—PO,H--. Pour les premiers 
termes de la série aliphatique, pK’, est tout à fait comparable au pK des amines 
grasses primaires ; il augmente avec la longueur de la chaîne : pK. dépasse 11, 
phénomène déjà constaté à propos des acides aminosulfoniques (*). Mais ici, 


le groupement acide doublement ionisé —POT exerce, sur la basicité de la 


fonction amine, une influence très faible, Pb égale à celle d’un simple 
atome d'hydrogène. ï | 

Par la méthode de G. M. Kosolapoff (5), l’un de nous a préparé l’acide phénÿl- 
aminopropane phosphonique C;H;—NH;—(CH,);—PO,H : F129-130°; 
pK,2,10; pK,4,25; :pK,7,15. Comme pour l’aniline, la présence du 
phényle diminue fortement la basicité; le recul d’ionisation correspondant a 
déjà lieu au-dessous de pH, avant la seconde dissociation acide. Malgré 
son, éloignement, ce noyau aromatique paraît renforcer les deux acidités 
phosphoniques. | 

La basicité de la fonction amine est même nettement inférieure à celle de la 
n-propylaniline de pK5, 05 : contrairement à ce que nous venons de constater 
pour PO, le groupement —PO;Hr est fortement acidifiant. On pouvait le 
prévoir, en raison de la présence d’une seule charge négative au lieu de deux. 


(3) P. Ruwpr, La théorie de l'ion amphotère, Paris, 1936. 
(*) P. Ruwrr, Bull. Soc. Chim. France, 5° série, 5, 1938, p. 871. 
(5) J. Amer. Chem. Soc., 66, 1944, p. 1511. 


LC 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Influence des facteurs’ cristallographiques sur 
la corrosion intergranulaire de l’alumunium de haute pureté. Note (!) 
de MM. Paur Lacomse et Nicoras Yannaquis, présentée par 


M. Albert Portevin. 


Dans ce travail nous avons observé que la corrosion intercristalline de 
l'aluminium par l’acide chlorhydrique, déjà signalée par Rohrmann sur 
un métal à 99,95 % de pureté (2), était aussi intense sur l'aluminium titrant 
respectivement 99,994 et 099,9986 % de pureté (*). (Les impuretés de ce 
dernier sont 0,0002 % Fe, o,o009 % Si et 0,0003 % Cu.) 

Le fait que l’intensité de la corrosion intercristalline n’est pas diminuée 
par l’accroissement de pureté du métal nous a amenés à penser que l’origine 
de cette attaque devait plutôt être recherchée dans les possibilités d’acco- 
lement des réseaux contigus. Cette hypothèse avait déjà été invoquée 
par l’un de nous pour expliquer le fait que l’attaque de l'aluminium pur 
par le réactif aux trois acides (HCI, NO, H, HF), qui, en dehors des figures 
de corrosion, ne fait apparaître que les contours de grains séparant des 
cristaux d’orientation très différente (*). 

Dans ce but, nous avons soumis à l’attaque chimique prolongée par une 
solution aqueuse de HCI à 10% des échantillons d'aluminium pur laminés 
à 1,5 d'épaisseur, puis recristallisés à gros grains par écrouissage de 2% 
suivi d’un chauffage de 72 heures à 600°. Avant immersion dans l’acide, 
les échantillons sont polis électrolytiquement suivant les conditions 
précisées par l’un de nous pour éviter toute action perturbatrice d’une 
mince couche d’oxyde (*). 

Dans ces conditions, on observe au cours d’une immersion de ,25 
à 30 jours une attaque profonde des joints de grains conduisant à la sépa- 
ration complète des cristaux. Nous avons pu augmenter la vitesse de 
corrosion par attaque anodique du métal dans une solution de HCI à 10 % 
sous une densité de courant de 10 mA/dm°. On observe alors une corrosion 
intercristalline profonde au bout de 6 à 8 jours d’électrolyse. 

Cependant 1l est très important de constater que tous les contours de 
grains ne sont pas attaqués avec la même vitesse. En particulier, les 
contours séparant deux cristaux d'orientation voisine (déterminée par 
diagramme de Laue en retour) résistent à la corrosion. 


(‘) Séance du 17 mars 1947. 

(*) Trans. Electrochem. Soc., 66, 1934, p. 229. 

(5) Ce métal très pur nous a été transmis par M. Gadeau. 

(*) P. Lacowse et L. Bgausarn, Comptes rendus, 219, 1944, p. 66. 
(5) P. Mori et P. Lacomse, Comptes rendus, 222, 1946, p. 658. 
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Mais 1l y a plus. Au cours de la recristallisation en gros grains de l’alu- 
minium très pur, apparaissent des cristaux maclés, soit à contours recti- 
lignes, soit à forme générale pointue et contours curvilignes, signalés 
par W. Burgers (‘*).. Dans les deux cas, nous avons vérifié par rayons X 
qu'il existe une relatten cristallographique étroite entre les eristaux 
contigus, chacun d’eux possédant un plan octaédrique (111) parallèle. 
Dans:ce cas encore, nous avons observé une résistance parfaite à la corro- 
sion des joints séparant les deux parties de la macle,. mi nr dans 
le cas des macles à contour rectiligne (fig. 1) 


Fig. r. — Résistance à la corrosion d’un joint rectiligne séparant deux cristaux A'et B 
en position de macle. Le joint est la trace du plan de macle (141). G.=110. 


Fig. >. — Désagrégation du mème cristal par attaque anodique prolongée des limites intracristallines. 
Ge 40. 


Enfin, fait important, la prolongation de l’attaque anodique, bien 
au delà du temps nécessaire pour attaquer les jomts de grains, provoque 
la désagrégation des cristaux eux-mêmes par attaque profonde des limites 
intracristallines déjà mises en évidence par l’un de nous et attribuées aux 
imperfections de structure du cristal (") (fig. 2). 

Nous concluons de ces faits que l’origine de la corrosion intercristalline 
de l’aluminium de très haute purété doit être attribuée aux discordances 
d’accolement entre réseaux voisins qui doivent être d’autant plus impor- 
tantes que la différence d’orientation de ces derniers est plus grande. 
Celles-ci ne peuvent pas se concevoir dans le cas où les cristaux voisins 
possèdent un plan commun d’accolement réticulaire. 


5) W. BurGers et W. May, Rec. Trav. Chim: Pays-Bas, 6W, 1945, p. 5. 
) P. Lacomse et L. Brawrarn, Comptes rendus, 221, 1945, p.414. 
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& CHIMIE PHYSIQUE. — Principe d’une méthode pour l'obtention rapide 
des surstructures. Application aux alliages du type Pi-Fe. Note.(!) 
de M. Louis Wei, présentée par M. Pierre Chevenard. 


On ôbtient l’arrangement ordonné des atomes d’un alliage dans les 
limites de concentration où 1l est stable par un refroidissement lent du 
métal. Les germes d’ordre à courte distance, qui existent même à tempé- 
rature élevée, grossissent rapidement à partir d’une certaine température 
(point d’étäblissement de l’ordre 0°) et donnent lieu, par un mécanisme 
de diffusion, à un ordre à grande distance dont le degré, à l’état d’équi- 
libre, défini à partir de la proportion d’atomes en position aberrante, est 
fonction de la température seulement. : 

L'état d'équilibre est en général très lent à obtenir : une trempe, à paruir 
d’une température supérieure à 0°, permet, le plus souvent, d’observer 
état désordonné, et il faut inversement des vitesses de refroidissement 
très faibles ou des séjours prolongés à quelques dizaines de degrés au-dessous 
de 0 pour voir apparaître l’état d’ordre (?). Une allure de 30 degrés/heure 
est par exemple encore trop rapide pour un CusAu; tel Pt-Ni demande 
un recuit d’un mois pour prendre une structure ordonnée. 

Brago et Williams (*) ont calculé le temps de relaxation, Ils ont admis 
que la diffusion s’effectuait, comme la diffusion ordinaire des métaux, 
par échange de places de deux atomes voisins. Seitz (*) a signalé à propos 
de la diffusion ordinaire des métaux combien le mécanisme était peu 
vraisemblable pour un phénomène dont l’étude de la variation thermique 
montre qu'il ne doit mettre en jeu qu’une énergie d'activation de l’ordre 
de 1 électronvolt. Il a suggéré l’intervention de trous dans le réseau, 
provénant de l’éjection d’atomes à la suite de l'agitation thermique; le 
passage d’un atome dans un trou est accompagné d’un changement d’énergie 
très faible ou nul, et l’on conçoit que la barrière de potentiel à franchir 
soit basse; un tel déplacement est donc beaucoup plus probable que 
l'échange envisagé jusque-là. Il est vrai que la proportion de trous dans 
un réseau reste toujours faible : Seitz l’évalue par exemple, dans un cas 
particulier, à 10 -* à une température de 1000°K. 

La diffusion qui donne naissance à une surstructure a ceci de parti- 
culier qu'elle peut être supposée localisée à l’intérieur des grains de 
lalliage si celui-ci a été homogénéisé; on n’a pas à s’occuper de ce qui 
se passe entre les grains. Mais aux trous envisagés par Seitz, il faut ajouter 


1) Séance du 10 mars 1947. 

(9 F. C.\Nrx et W. Scnocker, Rev. of Mod. Phys., 10, 1938, p.1 
) Proc. Roy. Soc. London, A, 145, 1934, p. 726. 

) The Modern theorie of solids, New-York, 1940, p. 415. 
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les trous existant à la surface du grain, soit en raison de la moindre énergie 
de liaison des atomes superficiels, soit en raison d’un mode de préparation 
spécial. 

On peut préparer l’alliage par les méthodes de la métallurgie des poudres 
et utiliser comme poudres des métaux préparés par les procédés ordinai- 
rement appliqués aux catalyseurs. On sait en effet que l’on attribue les 
propriétés actives des métaux obtenus par réduction à basse température, 
non seulement à la finesse du grain et à l’étendue de la surtace telle qu’on 
pourrait la déduire de la dimension des cristallites-mesurée aux rayons X 
(pour une sphère de 100 À de diamètre, 10% des atomes sont à la surface), 
mais encore aux trous et autres irrégularités qu’elle comporte (°). 

On doit s'attendre alors à voir considérablement accélérée la formation 
des surstructures. Il faut toutefois que chaque grain présente la bonne 
composition, puisqu'on a renoncé à une homogénéisation par fusion. 
Nous avons donc réduit des composés des métaux dans lesquels ceux-e1 
existent déjà dans la bonne proportion. Nous nous sommes plus parti- 
culièrement intéressés aux alhages du type PtFe pour lesquels l’obser- 
vation aux rayons X est aisée. 

Les poudres de PtFe, PtCo et PtNi ont été obtenues par Re 
du platocyanure, dans l’hydrogène, entre 5oo° et 600° pendant 


heures. Ces sels ont été préparés par M. Weiss à partir du plato-. 


cynanure de potassium, PtCy'K?, par précipitation d’une solution de 
sels des métaux correspondants. M. Bertaut a examiné les poudres réduites 
aux rayons X; elles étaient bien cristallisées et ont toutes présenté la 
structure quadratique ordonnée (légère déformation du cube à faces 
centrées) sans aucune trace de la structure cubique désordonnée. 

_ On aurait pu penser que la surstructure s’est établie dès la décompo- 
sition en raison de la disposition favorable des atomes dans le plato- 
cyanure. Dans une des préparations, nous avons donc réduit un sel de 
nickel qui, au lieu de n'avoir subi qu’un seul lavage par décantation, 


avait été lavé trois fois par décantation, puis quatre fois sur le filtre avec. 


de l’eau chaude légèrement acidulée, pour éliminer les ions potassium, 
La poudre obtenue par réduction devait donc avoir, d’une part, un graim 
légèrement plus gros, d’autre part, moins d’inclusions dont le rôle stabi- 
lisant vis-à-vis des trous est connu dans les catalyseurs. Effectivement, 
même en faisant varier largement les conditions de réduction, nous avons 
toujours. obtenu la structure désordonnée. Un chauffage de 62 heures 
à {00° — au lieu de 65 jours comme pour un alliage obtenu par fusion (*) — 
a d’ailleurs suffi pour rétablir l’ordre. 


(5) R. Fricxe, andb. der Katalyse, Wien, 1943, 4, Catalyse hétérogène, p. 106. | 
(5) U. Escu et À. Scanelner, Z. f. Elektrochemie, 50, 1944, p. 268. 
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Nous avons comprimé et fritté les poudres de PtFe et PtCo par chauftage 
dans l'hydrogène au-dessus du point 0. Pour les deux alliages la surstructure 
s’est rétablie rapidement au refroidissement (plus de rooo/heure au 
passage des points 0 situés respectivement à 1100°C. et 800°C.). Même 
une trempe ne nous a ÿ à cos pas permis d'observer le PtFe à l’état 
désordonné. 

Le temps de relaxation apparaît donc comme n’étant plus une constante 
pour un alliage déterminé. Une étude quantitative est en cours pour 
mettre en évidence l'influence de la dimension du grain. De plus nous 
envisageons d'étendre la méthode décrite plus particulièrement aux 
surstructures difficiles à préparer. 


Remarques de M. Pierre CHevenarD au sujet de la Note de M. Louis Weix. 


Des importants résultats de M. Weil sur la structure de l’allage fer- 
platine obtenu par réduction du platocyanure de potassium, 1l me paraît 
intéressant de rapprocher des constatations encore inédites faites par 
M. Waché, au Laboratoire d'fmphy, sur lalliage fer-nickel issu du 
ferrite Fe,O0,N10. 

La réduction par l'hydrogène de cette combinaison d’oxydes préparée 
à partir d’un mélange de sels, donne vers 500°, non pas un mélange de 
fer et de nickel, mais un alliage austénitique identifié par une structure 
cubique à faces centrées et par un point de Curie identique à celui de 
l’alliage Fe,Ni préparé par fusion. Or, cette température est trop basse 
, pour qu’on puisse envisager la formation de l’alliage par diffusion des 
deux métaux supposés réduits séparément. 

Dans quelques cas, les raies du cube centré se superposent à celles du cube 
à faces centrées, indiquant la présence d’un peu de fer « dans l’austénite 
Mais, comme les expériences de M. Waché l’établissent, la structure austé- 
nitique. du métal réduit est d'autant plus pure que la structure du ferrite. 
est elle-même plus parfdite. 


ÉLECTROCHIMIE. — /n/fluence des $els neutres sur les courbes de utrage de 


l'acide molybdique. Note (") de M. GrorGes CanpÉi, présentée par 
M. Louis Hackspill. 


L'acide molybdique utilisé dans la présente étude est l’oxyde jaune 
dihydraté MoO,.2H,0 obtenu très pur (?) à partir d’une solution chlor- 
hydrique, d’après la méthode de V. Auger (*). Les courbes de titrage sont 


) Séance du 3 mars 1947. 
} Des détails paraîtront dans le Bulletin de la Société chimique de France. 
) 


ts 
te 
(°) Comptes rendus, 206, 1938, p. 913. 
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Contrairement à ce qu’on aurait pu croire, si l’on se réfère aux données 


bibliographiques, une solution d’acide molybdique pur, exempte de sels 
étrangers, fournit par titrage des courbes pH = (équivalents base/Mo) 
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toujours identiques, quelles que soient les concentrations de l’acide ou la nature 
des bases titrantes. Les eourbes «, b, c de la figure 1 montrent, toutes, deux 
inflexions à tangente verticale, dont les abscisses sont, pour la première, 0,5, 
pour la seconde 2 équivalents base/Mo. On peut admettre qu’à la première 
inflexion correspond la formation d’un composé définit en Mo, ou 
en Mo, (Mo, O0; Me ou Mo,0,, Me;), tandis que.la seconde indique la neutra- 
lisation complète avec formation du sel neutre MoO,Me, (Me : métal 
monovalent). 

Les courbes changent si la solution molybdique contient, en plus, des sels 
étrangers, même neutres. L’abscisse du premier point d’inflexion varie alors 
aussi bien avec la force ionique du milieu, qu'avec la nature du cation titrant. 
Les courbes a’, b', c' de la figure 1 et celles de la figure 2 illustrent ces 
influences. | | \ 

L'action des sels neutres est, d’après ce qui précède, manifeste el entraîne les 
conséquences, suivantes: 1° première inflexion déplacée, avec diminution de 
netteté; 2° acidification notable des solutions primitives. 

Si les conséquences expérimentales sont nettes, l'explication des faits semble 
actuellement plus difficile. [l se peut que par changement de solvant (l'acide 
molybdique n’est plus dissous dans l’eau mais dans un solvant salin), les molé- 
cules d'acide molybdique aient subi des modifications avec formation soit de 
produits d’une condensation nouvelle, soit de complexes ou encore de sels 
doubles d’addition. 

Deux hypothèses peuvent en particulier être faites.: l'addition des sels 
neutres provoque une condensation (molécules plus riches en Mo) ou, au 
contraire, une scission des molécules. Comme [a quantité de soude nécessaire 
pour arriver au premier point d’inflexion à augmenté, 1l faut obligatoirement 
admettre que, dans la première hypothèse, les anions condensés sont de valence 
plus élevée (*). L'augmentation de la force ionique provoquant, en fait, une 
concentration relative de l'acide molybdique, ce qui favorise plutôt la conden- 
sation, il est logique de considérer la première hypothèse comme étant plus 
plausible. En admettant, sous réserve, nous sommes amenés à conclure qu’en 
présence de sels neutres, les acides qui se trouvent dans les solutions d'acide 
molybdique sont, par comparaison avec ceux des solutions exemptes de sels 
étrangers, plus condensés, ont des constantes de dissociation plus fortes et 
peuvent donner des anions de valences plus élevées (*). Les sels neutres favori- 
seraient ou stabiliseraient ainsi les ions polyvalents, tels que les paramolyb- 
dates en Mo, de Rosenheim, ou en Mo, de Delafontaine. 


(*) Sels plus riches en cation‘: au premier point d'inflexion, le rapport des valences des 
anions,-en présence eL en absence de sels neutres, est plus grand que celui des nombres 
d’atomes de molybdène, dans les mêmes conditions. 

(‘) Ces conclusions ne sont pas forcément solidaires. 
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L'action des sels neutres étant très fréquente, les conclusions précédentes, 
qui s'appliquent aux molybdates, sont naturellement susceptibles d’être géné- 
ralisées. 


MAGNÉTOCGHIMIE. — Éthde de mélanges liquides binaires : chloro forme + cétone. 
Note () de M. Maurice Sécuin, présentée par M. Paul Pascal. 


Les rares études magnétochimiques des mélanges liquides binaires ont donné 
lieu à des contradictions, en particulier pour le mélange chloroforme-acétone 
ECC) CL C7 | 

La plupart des propriétés physiques de ce mélange [tension de vapeur, 
chaleur de mélangé, température d’ébullition (*}] présentent des anomalies 
importantes. L’hydrogène du chloroforme ayant un caractère électropositif, 
grâce à la triple substitution du chlore sur le carbone, et l'oxygène de l’acétone 
un caractère électronégatif, on suppose qu'il existe des molécules énergiquement 
associées par un pont hydrogène 


I 
CHAN A { ) 
CH,/ € O FA Ci 


L'étude d’autres propriétés physiques | chaleur totale de vaporisation, volume 
de dilution, viscosité, pouvoir diffusant des molécules en spectrographie 
Raman (*)] fait ressortir d'autres anomalies, moins marquées, explicables par 
la mésomérie si l’on admet, pour l’acétone, une résonance entre les deux 
structures 


(et (1 
| CENT 
. .Q : L et CH, SG 0: 


CHEN 
CH, 76 


Il y aurait donc également, au sein du mélange, une association de l’acétone 
sur elle-même par action électrostatique. 
Notre étude a porté sur quatre systèmes binaires. L’eau bidistillée, prise pour 
corps de référence, a une susceptibilité magnétique spécifique #,— — 0,72.107%, 
Les corps purs nous ont fourni les susceptibilités suivantes : 


) Séance du 17 mars 1947. 
) TririNov, l'ables annuelles des constantes, vu, 2, p. 1014. 
) Trew et SPENCER, Proc. Roy. Soc, 131, 1931, p. 209. 
) Trew et SPENCER, /Vature, 128, 1, 1931, p. 152. 
) RanGanannam, Nature, 127, 1931, p. 975. 
) Bücaner, Vature, 128, 1931, p. 301. 
(7) Timmermam, Les solutions concentrées, Paris, 1936, où l’on trouvera de OVER 
références bibliographiques. 
(8) TraynarD, Thèse, Paris, 1946. 
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I K,. 
2 ÉanaenlD Menure. 
(CE MAECO] E KOURASRETE 7 PL Se CNP BEF EL ARES TER LA RE 0,488 0,480 
MB)RGHE COR CH ne heat mu sb s 0, 583 0,576 
QU OR CO— Cane à ...l 0,635 0,636 
OMR CO CH Lau ose 0,670 0,677 
(E) CH;—CO—CH,—CH-—CH,............ 0,694 0,692 


CH; 


La précision des mesures est de 0,5 %, car pour chaque corps pur et pour 
chaque mélange, nous avons mesuré la densité et la tensidn de vapeur. 


Le tableau ci-dessous résume nos résultats : 


Mélange À + B 


Mélange A + C 


Mélange À + D 


Mélange À + E 


Concentration — 105.K,. —10.K;. —410%.K,. — 10°.K,. 
moléculaire - — a  —— — + 
en CH CI, (*): Calculé. Mesuré. : Calculé. Mesuré. Calculé. Mesuré.  Caleulé. Mesuré. 

CEXER ETES PR 0,480 0,480 0,480 o,480 0,480 0,480 0,480 0,480 
ON SD LM 0,494 0,496 0,503 0,503 0,910 O,d11 0,912 0,013 
08055 0,499 0,500 0,011 0,010 0,919 0,920 0, 5220/0,921 
ES LA RAI 0,904 0,003 0,519 0,520 0,929 0,928 0,533 "05032 
QyAOide «Lee 0,909  O,011 0,927 0,526 0,539 0,538 0,544 0,543 
MANORL4 110.014, 0,019 0,535 0,534 0,549 0,548 0,554 0,53 
(LOS 0,018 0,516 0,542, 0,540 0,559 0,058 0,965 0,566 
SL ApEeE 0,523 0,520 0,550 0,548 0,069 0,568 0,979 0,576 
D 0 ASE 0,528 0,518 0,558 0,552 0,979 0,574 0,586 0,588 
OO NL Sete 0,533 0,929 0,566 0,564 0,589 0,588 0,596 0,597 
4023... 0,538 0,537 0,974 0,594 0,998 0,599 0,607 0,607 
RE PEER 0,542 0,543 0,582 0,581 0,608 0,607 0,617 0,618 
0,30 ./ 0,947 0,947 0,89 0,588 0,619 0,618 0,628 0,629 
ON DAM", 0,952 0,553 . 0,597 0,596 0,628 0,628 0,639 0,639 
Fi TDERAT 0,557 0,556 0,608 0,606 0,638 0,638 0,650 0,649 
HR UE 0,962 0,561 0,613 0,612 0,647 0,646 0.660 0,661 
A JS 0,976 0,976 0,636 0,636 0,677 0,677 0,692 0,692 


(*) Les concentrations moléculaires ont été réalisées à 0,05 % près. 


Trifinov, en 1924, pour le mélange chloroforme-acétone, trouve une faible 
exaltation du diamagnétisme peur la concentration moléculaire de 51,5 % 
en CHCI;. Trew et Spencer donnent #,—+ 0,70.107* (d’après leur courbe), 
valeur tout à fait inattendue pour le mélange équimoléculaite! Ranganadham 
et Büchner admettent, pour toute concentration, d’après la systématique de 
Pascal, l’additivité totale au degré de précision de leurs mesures (respecti- 
vement 3 et 2 % ). 

La précision que nous avons réalisée nous permet de conclure que le pont 
hydrogène apporte une dépréciation magnétique de 2 % pour le mélange équi- 
moléculaire chloroforme-acétone. Pour des mélanges s’éloignant de cette pro- 
portion, nous retrouvons très vite l’additivité, le nombre de ponts hydrogène 


930 ACADÉMIE DES SCIENCES: fe 


étant bien moins élevé. Ces résultats ne montrent pas, comme nous pouvions 
nous y attendre, d’anomalie causée par l'association de l’acétone sur elle-même, 
car, dans ce cas, les forces mises en jeu sont trop faibles. 

Le pont hydrogène doit créer un rapprochement entre l’atome d’hydrogène 
du chloroforme et l’atore d'oxygène de l’acétone, ce qui, d’une manière géné- 
rale, amène une dépréciation du diamagnétisme. Cette dépréciation décroît, 
jusqu’à s’annuler, lorsque le poids moléculaire de la cétone augmente. Les 
radicaux C,H,,,, de la cétone ont en effet une électropositivité de plus en plus 
faible lorsque n croît, ce qui a pour conséquence de diminuer l’électronégati- 
vité de l'oxygène. Les ponts hydrogène seront donc de moins en moins solides 
ou même ne se formeront plus, en tout cas ne créeront pas un rapprochement 
sensible entre les deux atomes d'oxygène et de chlore, ce qui est en accord 
avec nos résultats (®). | 


EFFET RAMAN. — État de l'acide nitrique dans ses solutions aqueuses concentrées. 


Spectres Raman des bandes — OH. Note ('})}. de M. Jean Cuénin et 
Mae Suzanne Féxéanr, préséntée par M. Jean Cabannes. 


La figure 1 représente les enregistrements des bandes — OH obtenues par 
effet Raman (excitation : 4 046 À) sur NO, H de concentrations (c) comprises 
entre 56% et 100% (en poids). NO;H pur donne une bande large intense 
à 3 400 cm ‘entourée de deux bandes plus fines, très faibles : 2 980 et 3 550 em=!. 


3400 cmt. 3/00 cmt. 3400 cm=1. 3400 cm1, | 
100 %. CM CHE 89,5 %. 


3/00 em. 3/00 cm-1. 3400 em-t. 


856%. 82,5 %. 5% | 
Figesre 


Par additions d’eau, 3400 s’affaiblit jusqu’à disparaître vers 80 % de concen- 
tration. Parallèlement 3550 devient intense, 2980 ainsi que deux bandes nou- 
velles : 2500, 3150 cm" se renforcent. 


— 


(:) Séance du 24 février 1947. 
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Dalmon et Freymann (?) par absorption infrarouge ont observé l’affaiblis- 
sement de 3400 et le renforcement de 3550 quand (c) passe de 100 à 80. 

Notre interprétation diffère de celle de ces auteurs. 

La molécule NO,OH comporte des charges électriques libres élevées qu'on 
peut schématiser ainsi (fig. 2, a étant très supérieur à b) : 


(Tr), 


\, 
_a SON 
fins 
Rp SE 0 mn 
jee ar a AR 
ELU a N=24 
À e (Il) NE 
| ARR VATT 
Fig. 2° Fig. 3. 


Les champs électriques intenses dus à ces charges doivent orienter les 
molécules de façon que la charge H* de l’uné se trouve au voisinage des 


charges 07° de la molécule voisine. Bauer et Magat (*), étudiant par le calcul 
l'interaction électrostatique de deux molécules HNO;, concluent à une 
association de ce genre que nous représenterons arbitrairement par le schéma 
de la figure 3. Nous partageons tout à fait cette manière de voir. 

Dans l’acide pur, chaque molécule se trouverait ainsi associée (au moins aux 
températures peu élevées), comme est la molécule I sur notre schéma; son 
oxhydrile est géné par le champ intense du groupe (NO, ), et vibre seulement 
vers 3400 cm ‘ (bande d’ailleurs très diffuse). L’addition de petites quantités 
d’eau produirait les effets suivants : 

H,O est une molécule très polaire (fig. 4). Nous pensons qu'une 


/ "se Fe 
Ce LP JA" ESA de 

+8 / à K gr IN True 

Oo? é Mere 0 *Ë H 0” 
+-8 1 
: a <e 
h O © é Fort électrons 

Fig. 4. | Fig. 5. Fig. G. 


molécule H, O'se fixe sur le groupe — NO, de IT par exemple: L’atiraction 
étant d’abord d’origine électrostatique (entre les charges des deux oxygènes du 
du groupe == NO, et les charges + des 2H de H,0), conduit ensuite proba- 
blement à un complexe par liaisons hydrogènes (2700 cm", fréquence très 
basse pour une vibration OH et peut-être 2980 el 3150 cm ‘ seraient les 
vibrations de cet anneau comportant deux atomes H, qui, vraisemblablement, 
élant donnée sa symétrie, est stabilisé par résonance). 


() Comptes rendus, 211, 1940, p. 472. 
(*) Cahiers de Physique, 1941, 5° Cahier, p. 1: 
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Le groupe — NO, de IT étant ainsi saturé (c’est-à-dire son moment dipo- 
laire étant considérablement réduit par l’hydratation}), le — OH de I retrou- 
verait sa vibration {bre vers 3550 cm-', comme dans la vapeur. L'effet 
serait évidemment d’aytant plus marqué qu’on ajoutérait davantage d’eau, 
libérant ainsi un plus grand nombre de groupes — OH. 

Cette interprétation permet de rassembler les faits expérimentaux suivants : 

1° Dans les acides nitriques concentrés l’ionisation est très faible (*}, (5), (°) 
(environ 2 % seulement pour c— 80), ainsi que la tension partielle de l’eau. 

2° L'’addition d’une molécule d’eau à de l'acide nitrique concentré (95-100 %) 
dégage une forte quantité de chaleur. Chaleur de formation du complexe. 

3° L’addition d’eau à NO,H pur augmente fortement la viscosité qui passe 
par un maximum pour c— 75° environ. Îl west pas exclu que certaines molé- 
cules H, 0 servent de pont entre deux molécules NO,H. 

IL est donc probable que l'acide nitrique-ne s’ionise pas directement, quand 
on le dissout dans l’eau. Il se fait d’abord un complexe sur le — NO, (fig. 6). 
Le déplacement d’électrons dû aux charges + des 2H de l’eau (flèche) rend 
plus positif l’'H acide de NO, OH (effet analogue à la substitution d’ion Cl dans 
l’acide acétique). C’est ce complexe, acide plus fort que la molécule non 
hydratée, qui subirait l’ionisation en NO; et H,Or. 

La présence (très faible) des bandes 2980 et 3550 dans NO,H pur tient 
probablement à l’autodéshydratation partielle de cet acide en N,0,+H,0 
qui y fait apparaître une petite quantité d’eau. 


CHIMIE COLLOÏDALE. — Étude sur la structure des systèmes bitumineux. 
Coagulatuon par le bensène des goudrons et brais de houille. Note (') de 


M. Hexri A. Sac, présentée par M. J. Hackspill. 


D’après Nellensteyn (?) la stabilité d’une solution colloïdale de 
bitume est surtout déterminée par la tension interfaciale entre la phase 
continué et la phase dispersée. La tension superficielle critique est 
d'environ 34 dynes/cm pour les goudrons et brais de houille. 

En opérant sur des solutions artificielles préparées en émulsionnant, 
dans des solvants organiques du carbon-black pur (substance qui, par'ses 
caractères chimiqués et par sa constitution cristalline, se rapproche étroi- 
tement de la matière formant la phase discontinue des goudrons et brais 
de houiïlle), j’ai pu constater une influence analogue de la tension super- 


(+) J. CRéniN, Ann. de Chim., 11, 1937, p. 243. 

(5) R. DaLmon, Mém. des Services chimiques de l'État, 1943, p. 141. 
(s) Renuicn et BiGeLrisex, Jourr. Chem. Soc., 1943, p. 1883. 

(*) 
(°) 


t) Séance du 10 mars 1947. 


The science of Petroleum, Oxford, 1938, pp. 2760-63. 
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ficielle du solvant. En ajoutant à une émulsion colloïdale, stable de carbon- 
black dans du nitrobenzène ou dans de la pyridine, un excès de trichlor- 
éthylène, d'alcool ou d’éther de pétrole, le système flocule immédiatement. 

1° J’ai d’abord étudié, dans diverses conditions expérimentales, à l’aide 
d’un colorimètre, la décoloration d’une solution mitrobenzénique de braiï 
de houille (voir graphique ci-dessous). 


x Coagulation 


80 © Electrophorese SN 
© Électrophorèse +coagulation = 
1018 aà-Solution étalon a 
x 
60 E 
5 
U 
50 EL = 
Q 
40 LS 
> 
C 
30 | à 


A Concentration solution étalon 
L mn 


1/4 1/2 1 


Une courbe d'étalonnage a été tout d’abord établie en mesurant les 
densités optiques de Solutions nitrobenzéniques de brai de concentrations 
décroissantes. Sur cette courbe ont été ensuite portées les densités optiques 
de trois solutions nitrobenzéniques de braï de concentration initiale égale 

à celle de l’étalon (concentration 1} dont la première fut coagulée par du 
benzène et filtrée, la seconde traitée par élecirophorèse pour éliminer la 
phase dispersée (°), et enfin la troisième soumise successivement àl’électro- 
phorèse et à la coagulation par le benzène : 

a. la coagulation par le benzène n’affecte qu’une partie du système 
discontinu ; 

b. les résines qui se trouvent en solution moléculaire dans le nitrobenzène 
s'associent, s’insoiubilisent et floculent partiellement [modification de 
leur poids moléculaire moyen (*)]. 

2° Une solution de brai fut tfaitée par du benzène, le coagulat fut essoré 
et réémulsionné dans du nitrobenzène. En répétant ce processus, on constate 
que la quantité de matière coagulée diminue à chaque opération. Il est 
possible, en outre, de séparer par électrophorèse des particules du filtrat 
benzénique. 

a. La fraction des goudrons et brais de houille dite ensoluble dans le 
benzène n’est pas identique à la phase dispersée du système initial. 


(3) H. A. Sacx, Comptes rendus, ‘222, : 1946, pp. 1495-1946; 224, 1947, p. 833. 
(#) R. 3. Driexixsow, J. Soc. Chem. Ind., 6k, 1945, pp. 121-30. 


C. R., 1947, 1 Semestre. (T. 224, N° 12.) Gi 
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b. Les résines dissoutes dans la phase dispersée ne jouent pas le rôle 
de colloïde protecteur (du moins en ce qui concerne les grosses particules). 
Car, s’il est possible d'obtenir des émulsions stables de carbon-black sans 
qu'il y ait présence de, résine, on a pu constater que c’est précisément la 
formation d’une phase discontinue secondaire qui, par l’insolubilisation 
de résines, affecte la stabilité des particules primaires, 

c. Il doit exister des différences fondamentales dans le comportement 
colloïdal des particules en fonction de leur taille. La gamme des dimensions 
de particules s’étend du domaine presque maéroscopique jusqu’à celui 
de microcristallites élémentaires d’un ordre de grandeur de 10 à 20 À 
en passant par des corpuscules se trouvant à la limite du pouvoir sépa- 
rateur du microscope électronique (*). Le comportement colloïdal de micro- 
cristaux dont les couches d’adsorption dépassent leur masse propre, doit 
être foncièrement différent de celui d’une agglomération compacte de 
grand diamètre. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'hénuhydrate TuO,,1/2H,0 : l'acide 
bitungstique Tu, O,H,. Note (*) de MM. Axpré CurÉTIEN et Guy 
Bieurer, présentée par M. Paul Lebeau. 


I. L'existence d’un hémiïhydrate de l’oxyde de tungstène hexavalent nous a 
été révélée par diverses mesures physicochimiques recoupées par des analyses 
chimiques des produits isolés. Ce composé est formé de diverses façons : 

a. Déshydratation à température linéagement croissante d’un gel tungstique; 
un long palier de la courbe des pertes de poids correspond à l’hémihydrate. 


(Le gel tungstique est obtenu en précipitant à 20° une solution de tungstate TuO, Na, 
2H,0 à 1 mg/l par de l'acide sulfurique dilué deux fois; le gel est essoré, puis agité avec 
2 SIND à 6 ; 8 


de l’eau à 159, séparé par centrifugation à très grande vitesse, et séché sur P,0; dans le! 
SEP P 8 ; 


vide; il est alors vitreux, très hygroscopique.) ! 


b. Évolution du même gel tungstique au sein de l’eau. Une élévation de 
température la favorise. Un acide fort est contraire par production de dihy- 
drate à froid TuO,, 2H,0, et de monohydrate à chaud TuO;, H,0. L’hémi- 
hydrate n'apparaît pas si l'acidité est suffisante. 

c. Réaction, suivie d’hydrolyÿse lente du tungstate TuO, Na, sur le monohy- 
drate TuO;, H,0. L’addition de soude N ou d’ammoniaque à une suspension 
du monohydrate donne un phénomène comparable. 


L'hémihydrate est blanc, difficilement soluble dans la soude N, plus encore dans l'ammo- 
mac, ce qui le différencie des monohydrate et bihydrate qui sont jaunes. 


\ 
(5) B. Smmek, J. Lunuizra et J. Heum, Mitt. Kohlenforschgsinst, Prague, 3, 1937, pp. 62-85. 


(*) Séance du 17 mars 1947. 


| 
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Sa stabilité thermique est assez remarquable. Nous n'avons observé aucune diminution 
de poids en le chauffant pendant trois jours à 149, 200° et 260°, alors que le bihydrate ne 
subsiste pas au delà de 5o° et le monohydrate au delà de 1/40°. 


II. Une anomalie curieuse de pl est liée à la formation de l’hémi- 
hydrate TuO;, 1/2H, 0 lors de l'addition de soude N ou N/2 à une suspension 
du monohydrate ou du bihydrate. Elle est accompagnée de l'apparition d’un 
précipité blanc. 

Le pH augmente tout d’abord normalement, puis 1l s'élève davantage et 
diminue peu après sans nouvelle addition de soude .pour le fixer. La courbe 
présente dés lors deux parties fortement divergentes qui se rejoignent ensuite. 
L'écart entre le pH maximum et le pH final atteint juqu’à 2,5 (4 et b, fig. r). 
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L'anomalie de pH commence à apparaître au voisinage de l'addition de 
1 mol/g NaOH pour 1 mol/g TuO;, soit la moitié de la quantité équivalente à 
l’acide mis en œuvre, pour le tungstate TuO, Na... 
Ces faits indiquent la suite de quaire phénomènes :: 
1. Neutralsation de la moitié de l’acide tungstique avec formation du 
tungstate neutre : 
TuO;H;+92Na0H > TuO,Na, + 2 H,0. 


2. Réaction du monotungstate sur l'acide tungstique restant, avec formation 
du bitungstate : 
TuO;,H:+TuO, Nas —> Tu, O0, Na: + H,0. 
3: Hydrolyse du bitungstate, avec précipitation de l'acide : 
Tu O; Na; +2 H(OH) — Tu,0,H,-+ 2 Na OH. 


L’élévation temporaire-du pH est due à la rapidité de l'hydrolyse comparée à la 
lenteur de la réaction inverse; 


4 
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4. Transformation du bitungstate en tungstate par action de la soude; la 
courbe présente alors un saut de pH pour le rapport TuO;/Na,O =, 
ou Tu/Na = 0,5 : 

Tus0; Na: —+- 2Na OH +12 Tu O, Na: += Fe 0. 


III. Le bitungstate Tu,O;,Na, est caractérisé par une cassure nette de la 
courbe traduisant la variation de l’abaissement cryoscopique d’une solution 
suffisamment concentrée de tétratungstate (0,2 TuO;/l), composé soluble le 
plus acide, TuO,/Na,O — 4, additionné de soude. 

IV. L'existence de l’acide bitungstique est confirmée par la mise en évidence 
de son persel lors de l’addition d’une solution de soude N/2 à une suspension 
aqueuse d’acide tungstique TuO,H, en présence de perhydrol dilué. La courbe 


TN 


des pH (fig. 2) montre ici un point d’inflexion pour le rapport atomique 
Tu/Na — 1, qui n’apparait pas avec l’acide tungstique. 

Le perbitungstate est formé par réaction de l’acide permono tungstique 
sur son sel, analogie avec le bitungstate. 

L’acide perbitungstique apparaît comme plus fort que l’acide bitungstique 
puisque son sel est indiqué (point P). 

En résumé, l’hémihydrate TuO,, 1/2H,0 a été mis en évidence et isolé de 
plusieurs manières. C’est un acide faible : Tu,O,H,, dont l'acidité est 
renforcée comme peracide. Sa formation rappelle celle de l’acide bichromique. 
Seul apparaît son sel neutre Tu;O;Na,. Le bitungstate d’ammonium est 
complètement hydrolysé. 


RE | 2 sin 
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CHIMIE ORGANIQUE. — ‘Action de la N-bromosuccinimide sur des homologues 
de la coumarine. Note de MM. Jean Lecoce et Buu-Hoï. 


. Au cours de ces dernières années, il a pu être montré que l’action des 
N-bromoamides sur les homologues du naphtalène permet d’accéder aisément 
- à des dérivés bromés. dans la chaîne latérale ('). En particulier, les méthyl- 
naphtalènes sont ainsi convertis en bromométhyl-naphtalènes, et les diméthyl- 
naphtalènes fournissent des dérivés monobromés. Comme le toluène ne se laisse 
attaquer que très difficilement par les mêmes réactifs, on doit en conclure que 
les liaisons naphtaléniques avoisinant les radicaux alcooliques présentent un 
caractère allylique bien plus prononcé que ne le sont les doubles liaisons 
benzéniques. - 

L'idée vient alors d'étudier l’action des N-bromoamides sur des substances 
bicycliques que leur caractère aromatique rapproche plus ou moins des dérivés 
naphtaléniques. A ce point de vue, un noyau intéressant est celui de la cou- 
marine, dont on savait déjà qu’il possède quelques analogies avec le naphtalène ; 
en particulier, les propriétés magnétiques de la coumarine s’expliqueraient au 
mieux lorsqu'on assimile le cycle «-pyrone à un cycle aromatique (?). 

Nous avons donc fait réagir la N-bromosuccinimide sur plusieurs homologues 
mono- et diméthylés de la coumarine, selon la technique de substitution que 
nous utilisons habituellement pour bromer les alcoylnaphtalènes. Dans ces 
conditions, la méthyl-6 coumarine (1) a fourni très facilement et avec de bons 
rendements un dérivé mono substitué dans la molécule duquel le brome est 

- fixé sur le groupement méthyle. En effet, ce produit, qui fond vers 148-149°, 
attaque les muqueuses et s’hydrolyse sous l’action de l’eau bouillante en un 


4 CUS ui): R=Br 
Le id X x ane | ut): R=—OH 


alcool fondant à 150°. Cette dernière substance n’est autre que l’hydroxy- 
méthyl-6 coumarine (IL) déjà préparée auparavant par Stœrmer et OEtker (*) 
en partant de l’aldéhyde hydroxyméthyl-5 salicylique. Ainsi, le produit de 
bromuration de la méthyl-6 coumarine est la bromométhyl-6 coumarine (IF), 
et cette réaction est parallèle à la bromuration du B-méthylnaphtalène. 

En ce qui concerne maintenant le comportement des coumarines méthylées 
sur le cycle pyronique, nous avons essayé sans succès de bromer de la même 


1 


(*) Buu-Hoï et J. LecocQ, /. Chem. Soc., 1946, p. 830. 
(*) A. Pacaur, Thèse de Doctorat ès sciences, Paris, 1946. 
(:) Ber. deutsch. chem. Ges., 3T, 1904, p. 195. 
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de 


manière la méthyl-4 coumarine (IV ). Get chec trouve son équivalent dans 
l'observation récemment faite par Mentzer et Molho (*) que la méthyl-4 
méthoxy-7 coumarine ‘né donne avec la bromosuccinimide que le dérivé 
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3-bromé. La comparaison entre la réactivité de la méthyl-6 coumarine et 
l’inertie de la méthyl-4 coumarine conduisait naturellement à penser que les 
_diméthylcoumarines dans la molécule desquelles un des méthyles est fixésur 
le cycle benzénique et l’autre en position 4 sur le noyau Poor doivent se 
bromer sur le premier de ces deux méthyles. Notre hypothèse s est trouvée 
justifiée par l'examen du comportement vis-à-vis de la bromosuccinimide;, de La 
diméthyl-4.6 coumarine (V) et de la diméthyl-{.7 coumarine (VI). Ges 
substances sont assimilables à des diméthyInaphtalènes et, tout comme: ces 
derniers, se laissent monosubstituer aisément. Dans le premier cas, on aboutit 


CH; CH; 
; R=CH:X AR lab DAS eau 
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à la méthyl-4 bromométhyl-6 coumarine (VII), fondant à 198-180°; cette 
substance irrite l’épiderme et s’hydrolyse sous l’action de l’eau bouillante 
légèrement alcaline en un alcool fondant à r52-174°. 

Comme elle est différente de la méthyl-6 bromométhyl-4 coumarine déjà 
connue auparavant (°), elle répond forcément à la constitution (VIT), et l’alcool 
qui en dérive est alors la méthyl-4 hydroxyméthyl-6 coumarine (VII). D’une 
façon analogue, la diméthyl-4.7 coumarine a engendré la méthyl-4 bromo- 
méthyl-7 coumarine (IX) fondant à 196°, et différente de la méthyl-7 bromo- 
méthyl-4 coumarine déjà obtenue auparavant au moyen d’une autre méthode: 
L'hydrolyse du composé bromé (AX) a conduit également à un carbinol, " 
méthyl-{ hydroxyméthyl-; coumarine (X) fondant à 151°. 

Dans Paction de la N-bromosuccinimide sur les diverses coumarines citées 
plus haut, nous n'avons jamais observé de traces de substitution nucléaire en 
para où en ortho par rapport à l’oxygène «-pyronique. Or, il est connu (°) que 


4 


(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 1141. 
(5) B. Dex et K. Rannapai, J. /ndian Chem. Soc., 11, 1934, p. 635. 
(5) Voir Liebig's Annalen, 556, 1944, p. 1. 
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_les esters du phénol (lels que l’acétate de phényle C;,H,—OCO—CH,) se 


+ 


broment dans Les mêmes conditions avec vigueur en para et en ortho. L'anneau 
pyronique chez la coumarine n’a donc pas simplement le caractère d’une 
lactone, mais possède également une certaine aromaticité. On comprend ainsi 
que son adjonction à un cycle benzénique puisse avoir pour effet d’exalter lé 
caractère allylique des doubles liaisons de ce dernier au voisinage d un grou- 
pement méthyle. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits d’hydrogénation catalytique, par le 
nickel Raney, de l’aldéhyde &-méthyl-para-isopropyl-hydrocinnamique. Note 
de MM. Léon Pazrray (Ÿ), SéBasrien Sageray et René Reynaup, présentée 


.par M. Gabriel Bertrand. 


L’aldéhyde «-méthyl-para-isopropyl-hydrocinnamique, liquide à odeur de 
cyclamen, n’est décrit que brièvement dans les Mémoires scientifiques. Il 
est préparé dans l’industrie d’après deux procédés brevetés : condensation de 
l’aldéhyde cuminique avec le propanal suivie d’hydrogénation de l’aldéhyde 
aæ-méthyl-para-isopropyl-cinnamique pour saturer la double liaison; action du 
chlorure de cuminyle sur le méthylmalonate d'éthyle sodé; saponification et 
décarboxylation de l’ester obtenu, puis conversion de l'acide 4-méthyl-para- 
isopropyl-hydrocinnamique en ie par réduction catalytique au moyen 
d’acide formique. 

Hydrogénation à basse température. — Nous avons hydrogéné l’aldéhyde 
ci-dessus avèc l’appareil Palfray, à 90°, sous une pression initiale de 60°", en 
présence de nickel Raney. Au début, l’aldéhyde absorbe rapidement l’hydro- 


gène; au bout de trois heures, la pression ne décroît plus sensiblement. Le 
_fractionnement du produit hydrogéné montre qu'il est pour la plus grande 


partie constitué, par un seul corps, de constantes E,, 150-152°, ni 1,5126, 
d;" 0,951, R, tr. 60,64, calc. pour C,:H,,0:60,16. Son phényluréthane fond 
à 65-66° (alc. aq.). Son oxydation par le mélange chromique conduit à l’aldé- 
hyde cyclamen de départ (identifié par le point de fusion de sa semicarbazone 
et par fusion mixte). L'analyse de C et H conduit à la formule C,,H,,0. 
Il s’agit donc de l'alcool a-m&thyl-para-isopropyl-hydrocinnamique. A notre 
connaissance, cet alcool n’a pas été décrit. 

Nous avons préparé, par les méthodes classiques, quelques dérivés de cet 
alcool (esters, éthers-oxydes ). 

Le méthanoate a été obtenu par action à froid de l’anhydride acétofor- 
mique ; l’éthanoate a été préparé par la méthode catalytique rapide (action de 
l’anhydride acétique et d’une goutte d’acide sulfurique). Les autres esters 
ont été préparés par action des chlorures d’acide sur l'alcool en présence 


de pyridine. 
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Formule a Te 
brute. Ip d. Et(0): tr. cale. tre cale. 
Méthanoate  Cu,H:502.. n4°%1,4962 di 0,084 KE; 144-146 65,5 64,91 249,4) 1255 
Ethanoate CisH»2O:..  nl° 1,4910 di 0,965 Ex 154 70,24 69,52 243,8. 1240 


Propanoate CiHxO. n° ,1,4888 d;° 0,999 Ki 162-163 94,95. 74,14; 224,0 12207 
Butanoate CrlsO:r nr 14806 1%d! 0,048 LÉ er 4-170 79,97 78,76 216,81 21492 
Isobutanoate C,H:O0%.. nt%51,4866 dit 0,952 Es 167-167,5 99,35 78,76 219,9 214,2 
Isovalérianate C5 HO. on?! 1,4830 di o,9%4o B::,; 196-199 84,18 83,38 210,4 w03,7 


Î 


Halogénures. — Le chlorure à été préparé par action-du chlorure de thionyle 
en présence de pyridine. Ses constantes sont : n° 1,9102, d;' 0,986, 
E,s1:135-1386°; R, tr: 64,04, R, cale. pour CG: H,,CF ::63,50:v Analyse 
(Sabetay-Bleger) : C1 % tr. 16,46, calc. 16,86. 

Le bromure et l’iodure ont été obtenus par action de l’halogène sur Palcool 
contenant du phosphore en suspension. 

Bromure. — n5°"°1,5296, di" 1,196, E,, 143-145°; R, tr. 66,86, KR, calc. pour 
GC,:H,,Br : 66,40. Analyse : Br % tr. 14,07, calc. 13,92. 

lodure. — n5°"° 1,9555, d;° 1,348, E,, 161-162; R, tr. 91,78, R, cale. 71,43: 
Analyse : I % tr. je 92, sAtée 42,04. 

Éshen omy ae — L’éther-oxyde méthylique a été préparé par action de . 
l’oxyde d'argent et de l’iodure de méthyle sur Palcool. Dosage de OCH, 
(Zeisel) OC tr 16 )r9 cal" 15205; 

Les éthers-oxydes supérieurs ont été préparés par action des magnésiens 
IMgCH,, IMgCH,, BrMgC,H;, BrMgC,H, sur la chlorométhyline de 
l'alcool; celle-ci s'obtient avec un très bon rendement par action du gaz 
chlorhydrique sec sur l’alcool refroidi contenant en suspension du trioxymé- 
thylène. Ses constantes sont : n}°" 1,5050, d!° 1,022, E,, 160-167°, R, tr. 69,86, 

R, cale. 69,76. Dosage du CI : % tr. 15,1, cale. pour C,,H,,O Cl: 15,3. 


np. d. E (°). Rÿ. RAS 


Ether méthylique.. nb =1,4920 di—=0/or0!, E,s=—127-1289"0 60) 09 MES 
DMÉCTAVIIQUe. nÿ”—1,4890 di‘—o,go1t. E::—135-136 90,25 160,57 
» n-propylique... np —1,4880 dif—0,896 Es: —143-144 75,00 t'y45x 
». n-butylique../”. np =1,4848  dif—=o,8g2 : IE; —17-109 79,63 01 78,70 


» In-pentylique.... nf? :—=ÿ,48454 di=0,892 ! Ei— 107-168," :83;, 730787 


Comme il fallait s’y attendre, l'hydrogénation de la fonction aldéhyde 
a notablement affaibli l'odeur de l’alcool C,, H,,0 et de ses esters. 

Hydrogénation à haute température. — Si l’on effectue l’hydrogénation de 
l’'aldéhyde cyclamen à 195°, sous une pression de 120 atmosphères, en présence 
de nickel Raney, on obtient deux fractions principales : 


E;,:— 100-ro1°, np —1,4690, di —0$8388> 
Rotr. 60,36 Ro cale. pour C3 Hs : 60,03. 


J I 9 


Ces constantes définissent un carbure cyclanique : le para-isopropyl-isobutyl- 
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cyclohexane qui, à notre connaissance, n’a pas encore été décrit. 


Mo 02100 Non 14021, di ==0,917; 
l Rotr. 61,65, PR calc. pour Cu: HO : 61,56. 


Analyse : acétylation pyridinée, tr. 103 % en alcool C,,H,,0. C’est proba- 
blement l'alcool hydrogéné dans le noyau. 


( 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie des vallées de Mollières et de Castiglione 
(Chastillon), Massif de l’Argentera-Mercantour. Note de M Axe 
Faure-Murer, présentée par M. Charles Jacob. 


Dans toute la partie française du massif de l'Argentera-Mercantout, le 
Permien, lorsqu'il existe, repose, transgressif et non métamorphique, sur 
les terrains anciens. Hors de France, par contre, la Feuille Demonte de la 
Carte italienne au 1/100 000, partiellement reproduite par la Feuille 
française Grand-Saint-Bernard-Nice au 1/320 000, indique, entre le granit 
de l’Argentera et la vallée de la Tinée, une zone de Permien métamor- 
phique allongée du Col de Fer à la Punta Barnon. 

Cette contradiction appelait depuis longtemps une vérification. Faisant 
en prévision de la campagne de 1947 une reconnaissance de la portion 
du massif qui, jadis italienne, devient française, j’ai pu, bien que gênée 
par la large diffusion des champs de mines, explorer en partie les vallées 
de Mollières et de Castiglione. 

. Dans celle de Mollières, on voit les gneiss œillés du Caire Frémus s’écraser 
progressivement et se transformer en pseudo-phyllades dans le vallon de 
la Valletta. Ce sont ces phyllades qui ont été attribuées au Permien par 
les auteurs italiens (‘). | 

La zone d’écrasement se poursuit vers le Nord-Ouest entre les Testas 
de Pignal et de Pelvos, où elle forme une dépression marquée par le Col de 
la Valletta. Elle provoque ensuite le vallon de Verpas, coupe obliquement 
la vallée de Castiglione au Nord-Est du verrou glaciaire fortifié de 
Ciastellar (cote 1747) et passe dans la région de Santa Anna, pour se 
prolonger apparemment plus loin vers le Nord-Ouest. Elle ne montre 
jamais que des roches cristallines écrasées. $ 

Dans le versant Nord de la vallée de Castiglione, au Se Ouest de la 
zone! d’écrasement et indépendamment d'elle, j'ai, par contre, découvert 
un profond synclinal pincé de Trias où l’on identifie, en contact direct 
avec des gneiss œillés : le Werfénien inférieur (25"), le Werfénien supé- 


(+) F. Sacco, Mem. Reale Acc. Sc. Torino, 2° série, 61, 1911, pp. 462-515; A. Rocoari, 
Bull. Club Alpino Italiano, #2, n° 75, 1925, p. 180. 
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rieur (6), puis des dolomies et des calcaires en plaquettes du Muschelkalk 
(15 à 20"), le cœur du pli étant formé de cargneules. 

Cet accident est orienté environ Ouest 20° Nord. Dans ses parties basses 
son plan axial est incliné à 70° au Nord. Mais dans les parties hautes, le - 
gneiss de son flanc septentrional tend à se coucher vers le Sud; selon les 
points, 1l repose en biseau sur le Werfénien ou le Muschelkalk. Plus au 
Nord-Ouest, le chevauchement s’accentue; il a été suivi jusqu’au versant 
Sud du vallon de Lausfer où son ampleur visible est de l’ordre de 5oo». 

Le pli de Trias est oblique par rapport à la zone d’écrasement qu'il 
paraît couper. Son prolongement à l'Est du verrou glaciaire de Ciastellar 
n’a pu être étudié, mais une série d'anciens fours à chaux existant au 
versant Sud de la vallée de Castiglione, entre ce point et la vacherie infé- 
rieure de Castiglione, paraît y jalonner le passage, sous les éboulis, de la 
bande de Muschelkalk calcaire. | 

En attendant des observations plus détaillées, on retiendra ici deux 
conclusions essentielles et nouvelles : CPE 

° Il n’existe pas de zone de Permien métamorphique dans ces parages, 
mais bien une zone d’écrasement affectant le seul cristallin en direction 
Nord 55° Ouest. 

On sait d’autre part que le métamorphisme est antéstéphanien dans 
ce massif, puisque du Stéphanien à plantes (°) transgressif, non métamor- 
phique, a été découvert 22% au Sud-Est de la région étudiée. 

L’écrasement des gneiss s’est produit très vraisemblablement avant le 
Trias; il doit donc remonter à l’une des phases orogéniques paléozoïques. 

2° Contrairement à ce que l’on croyait, l’orogénie alpine a profon- 
dément marqué son empreinte dans le vieux massif cristallin, non seulement 
par la formation de petits coins synclinaux aux abords de la vallée de 
la Tinée (*), mais par un synclinal plus puissant coinçant, dans une région 
plus interne, le Trias en plein cœur du cristallin de l’Argentera-Mercantour. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — La stratigraphie du quaternaire de la terrasse du 
Moulin Quignon. Note de MM. Henri Breuiz, Léon Aurrère et M®° Azrce 
Bowcer-Kerrey, présentée par M. Emmanuel de Martonne. 


Dans une Note présentée à la séance du 10 mars 1946, nous avons décrit 
les dispositions qui ont été imposées au quaternairé par la karstification 
de la craie ét qui permettent de retrouver les dispositions originelles et 
de mieux se reconnaître dans la stratigraphie. | 


(?) P. Corsix et A. Faure-Murer, Comptes rendus sommaires Soc. Géol. France, 1946, 


p. 246. 
(2?) A. Faure-Murer, Comptes rendus, 224, 1947, p. 205. 
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I. La série la plus ancienne repose sur l’ancien lit rocheux. Elle comprend $ 

1. Une prêéle de base, formée de gros blocs de craie plus où moins arrondis, 
de craie plus ou moins écrasée et quelque peu reconsolidée, de rognons 
de silex à peu près intacts et de quelques galets usés ou émoussés que 
M. l’abbé Breuil attribue à des vagues de rias. Tous ces éléments hété- 
rogènes et non. calibrés ont été amenés dans la rivière par la solifluxion. 
Cette masse paraît se dédoubler par lintercalation d’une couché mince 
de menus galets de silex. 

2. Un filet de sable quarizeux provenant, directement ou indirectement, 
des couches éocènes comme tous les sables quartzeux qu'on trouve dans 
le quaternaire de notre vallée. 

3. Une couche mince de sable quartzeux, légèrement ocreux, emballant 
de tout petits éclats de silex blancs, débités par la gelée et provenant d’un 
ancien sol. 

4. Rognons de silex emballés par des subles un peu gras, manganésifères, 
gris Où noirs, provenant vraisemblablement de la solifluxion de l'argile 
à silex délavée et mêlée à des sables éocènes. 

5. Graviers gris. — a. Gros silex émoussés par les vagues (H. Breuil) 
et emballés dans du sable gris ou blanc; b. graviers secs, croulants; 
c. graviers un peu gras. 

6. Graviers roux. — a. Graviers de silex à facettes grises, emballés dans 
des sables ocreux; b. graviers très secs, croulants, formés d’esquilles et 
de galets patinés de roux; c. graviers roux, avec gros silex brisés et émoussés, 
à facettes grises et gangue ocreuse. à 

En somme, on se trouve, à la base; en présence d’un matériel soliflué 
presque intact et, comme dans la carrière Carpentier, à mesure qu’on 
s'élève dans la série, les actions mécaniques, littorales (H. Breuil) et 
fluviatiles, s’accusent progressivement par un triage qui reste d’ailleurs 
imparfait jusque dans les couches supérieures. Cette solifluxion est la 
plus ancienne que l’on ait observée dans la contrée, et M. l’abbé Breuil 
pense qu'on pourrait peut-être la synchroniser avec la glaciation gunzienne. 

IL. La série suivante comprend la Marne des auteurs. C’est un sable 
quartzeux, blanc, un peu argileux, semé de dragées calcaires, déposé 
dans une eau claire, chaude et tranquille. Fortement raviné par les couches 
sus-jacentes, il est ici réduit à un lambeau peu étendu. La base est chargée 
de cailloux empruntés au sommet de la couche sous-jacente. La faune 
qu’elle fournit habituellement permet de la situer dans un interglaciaire, 
peut-être Gunz-Mindel d’après H. Breuil. 

III. Cette série repose, tantôt sur la seconde, tantôt sur la première 
quand la seconde a été enlevée dans sa totalité. Le fond du lit est revenu 
au même niveau qu’au début de la série précédente par suite d’un mouve- 
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ment vertical du niveau de base ou d’un déplacement latéral de la rivière. 
Elle comprend : 

1. Alternance de bandes sableuses, plus ou moins ocreuses. À la base, 
quelques lits très minces de sable formé de granules de silex. Au-dessus, 
on a recueilli un éelat*tlactonien. 

Alternance de bandes sableuses blanches avec quelques bandes ocreuses 
ou verdâtres, un peu argileuses, se chargeant, les unes et les autres, de 
gros silex représentant soit des cailloux de plage ue Breuil), soit des 
galets fluviatiles anciens. 

3. Sables blancs, stratifiés avec quelques minces filets ocreux. 

4. Bandes sableuses et sablo-argileuses, verdâtres ou ocreuses, alter- 
nantes, avec des points noirs. Àu sommet, couches de sables verts, puis 
ocreux, avec des éclats à patine blanche et de gros cailloux concassés 
par le mouvement des vagues (H. Breuil). 

5a et 5c. Sables blancs stratifñiés avec bandes ocreuses et point noirs 
enveloppant une lentille de cailloux. (5 b). 

6-7. Couches de cailloux et d’éclats non calibrés et emballés dans du sable 
argileux, présentant les caractères d’un dépôt soliflué qui pourrait, d’après 
H. Breuil, se placer au Mindelien. 

8. Cailloutis esquilleux dans du sable jaune. 

IV. Série essentiellement limoneuse, comprenant : 

1 et 2. Sable glaiseux bien stratifié, blanc, passant à une glaise sableuse 
verdâtre, représentant l’un et l’autre une formation palustre avec limon 
de débordement. Le sommet de la glaise est une ligne violette formant 
un excellent repère stratigraphique. 

3. Sable jaune, stratifié, peut-être læss rissien (H. Breuil). 

4 et 5. Sable rouge semé d’éclats au sommet (læhm). 

6. Cailloutis d’éclats de silex à patine blanche dans un limon rouge sableux 
(cailloutis de base du læss récent). 

7. Limon gris semé d’éclats à patine blanche. 

Remanié par les hommes, le sommet de la coupe n’a pas été pris en 
considération. Les limons récents y sont d’ailleurs très réduits et le læss 
ancien lui-même semble n'être représenté que par un faciès très spécial. 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Le cours de la synthèse nicotinique dans la gernu- 

nation. Note (*) de M" Tuérèse Terrone et Me Jacquezine DEsvEaux- 

Cuasror, transmise par M. Jacques Duclaux. 


Les variations des vitamines B au çours de la germination des légumineuses 
ont intéressé plusieurs chercheurs américains orientés vers les questions d’ali- 


\ 


(+) Séance du 17 mars 1947. 


, 
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mentation. [ls ont trouvé que les membres du groupe B2 (riboflavine, acide 
nicotinique, pyridoxine; surtout) s’accroissent très rapidement dès le début de 
la germination, alors que la thiamine reste à peu près stationnaire ou même 
décroît. Les divers types de légumineuses présentent d’ailleurs un certain 
parallélisme dans leur possibilité de synthèse. Mais ces recherches s'adressent 
à l’ensemble de la graine et, faites dans un but pratique, ne posent pas le pro- 
blème de la capacité de synthèse de ses différentes parties. C’est cet aspect de 
la question qui a retenu notre attention. 

Il nous a paru intéressant de chercher la localisation de cette synthèse et 
pour cela de comparer les variations de l’acide nicotinique dans la germination 
normale, dans la plantule isolée se développant sur milieu synthétique, dans 
les cotylédons placés dans les conditions requises pour la germination. 

Nous avons poursuivi ce travail sur Phaseolus Muliiflorus, utilisant la 
technique de dosage microbiologique de Snell et Strong, modifiée par Barton- 
Wright (Lactobacillus Arabinosus, 15-5). 

L. Répartition de l'acide nicotinique dans la graine à l’état de vie latente. — 
La concentration d’acide nicotinique (exprimée en y/g) y est répartie comme 
suit : germe, 40Y; cotylédons, 28Y; cuticule, y. Étant donnée la grosse 
différence de masse entre germe et cotylédons, ce sont ces derniers qui mono- 
polisent dans un haricot entier ia presque totalité de l’acide nicotinique, 
soit 96 %. 

2. Germination normale (?). — Dans la plantule le taux de l'acide nicotinique 
s'accroît avec ampleur et régularité, comme le montrent les chiffres suivants 
(par unité): 0,3Y au départ; 1y pour une plantule de 1°"; 6 pour une 
plantule de 5°"; 13 pour une plantule de 11°. 

Dans les cotylédons l’évolution simultanée de l'acide nicotinique est 
différente : il y a d’abord (24 heures de germination) disparition de près de la 
moitié de l’acide nicotinique, sans hausse compensatrice dans la plantule. 
Ce fait’avait déjà été signalé sur la graine entière. 

Puis succède une élévation régulière de l’acide nicotinique, lequel fait plus 
que tripler (38 à 130Y par unité), quand la plantule atteint 5°". Passé ce 
maximum, les cotylédons se vident à nouveau progressivement de leur acide 
nicotinique el retombent à l’état'initial lorsque la plantule a 15°". 

Les observations poursuivies à l’obscurité et à la lumière sont tout à fait 
comparables. | 

3. Plantules isolées. — Ensemencées sur milieu synthétique très simple 
(glucose, nitrate de potassium, sulfate de magnésium, chlorure de calcium, 


(?) À l'exception des déterminations relatives au DRRRRERS 1, la teneur en acide 
nicotinique est toujours ramenée à l’unité. 
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sulfate ferreux), les plantules, tout en se développant, synthéüsent indubita- 
blement l’acide nicotinique. Mais, pour certaine qu'elle soit, l'opération est 
quantitativement d’ampleur limitée : quand la plantule a 5°", elle ne renferme 
que 1, y environ d'acide nicotinique, ce qui est médiocre en regard-des 5 
à 6y rencontrés dans une’ plantule de même taille munie de ses cotylédons. 

ba synthèsé est également qualitativement différente. A. l'obscurité la 
plantule peut doubler de taille, passant de 5 à 10°", l’acide nicotinique se fixe 
à une valeur stationnaire de 1,2 environ. A la lumière, au contraire, après un 
plateau, 1l y a un nouvel essor de la synthèse nicotinique qui semble corrés- 
pondre au développement des feuilles vertes : le taux quiest de 1,3 pour 7 
s'élève à 3Yy pour 12%; ceci permet de penser que la synthèse nicotinique est 
favorisée par l’assimilation chlorophyllienne et, par là-même, par la richesse en 
glucides. Quand, en effet, nous doublons la concentration alimentaire du milieu 
de culture, nous provoquons également une augmentation très notable de la 
synthèse nicotinique. 

4. Graines dégermées hydratées. — Alors même qu’au bout de 14 loges 
l'imbibition passe de o à 160 p. 100 environ, à l’obscurité comme à la lumière, 
et que les oxydations atteignent dans ce même laps de temps un taux élevé 
dans la graine entière, la teneur en acide nicotinique des cotylédons dégermés 
n’en da pas moins la même que dans la graine à l’état de vie latente. Les 
cotylédons seuls sont donc incapables d’effectuer la synthèse de l’acide niço- 
tinique. 

En possession de tous ces faits, 1l reste à comprendre l’enrichissement 
certain, quoique momentané, de la teneur en acide nicotinique des cotylédons 
lors de la germination normale. Deux explications qu’il faudrait soumettre à 
l’expérimentation apparaissent : ou bien le germe effectue la synthèse dans des 
proportions qui dépassent ses besoins immédiats ; l’excédent d'acide nicotinique 
est alors momentanément entreposé dans les Rare pour repasser dans la 
plantule dès que la nécessité s’en fait sentir; ou bien les cotylédons, qui seuls 
ne savent pas fabriquer l’acide nicotinique, le peuvent en présence de la 
plantule. Il y aurait là un véritable phénomène d’induction, peut-être de 
nature enzymatique. Le retour de la teneur en acide nicotinique à sa valeur 
initiale pourrait s ‘expliquer, soit par un transit intense de la vitamine des 
cotylédons vers la plantule, soit par une réduction dans la puissance de ce 
processus d’induction, soit de ces deux façons simultanées. 

Comme on peut le déduire des faits précédents, les plantules de Haricot ont 
seules la faculté de synthétiser l’acide nicotinique: Elles savent le faire aux 
dépens d’un matériel très simple. Si elles l’effectuent avec beaucoup plus 
d’ampleur quand elles sont pouvues de leurs cotylédons, c’est qu’elles y puisent 
un ou des précurseurs dont les prive le milieu de culture artificiel et dont nous 
recherchons la nature. 


DER" 
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CYTOPHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /n/fluence de l'acide salifiant l’ammoniague 
sur les qualités nutritives et toxiques des sels ammoniacaux dans le cas de 
Pseudomonas æruginosa. Note de M'° Suzanxe Lameix et M. René César, 
présentée par M. René Souèges. 


Les travaux de J. Régnier (*) ont mis en évidence l'influence qu’exerce 
l'acide salifiant diverses bases sur leur pouvoir de pénétration dans la 


cellule vivante, animale ou végétale. Les essais présentés dans cette Note 


font suite à ceux précédemment rapportés ici-même par J. Régnier, l’un 
de nous et R. Dubost (?). Ils ont été effectués en vue de rechereher l'influence 
qu'exerce l’acide salifiant l’ammoniaque sur la valeur nutritive de cette 
substance pour la cellule bactérienne. 

Le Bacille pyocyanique a été mis en expérience. Il a été cultivé dans un 
milieu synthétique de pi initial constant (pH 6,8), contenant comme 
seule source d’azote des quantités fixes d’ammoniaque, salifiées par l’acide 
mis en expérience. (Quatre concentrations croissantes d’ammoniaque ont 
été utilisées : 0,085, 05,17, 0°,425, 0,850 °/,.).. Après 48 heures de culture 
à + 37° C., le développement microbien était estimé simultanément par 
dénombrement des Bactéries (technique de Wright-Fries) et par mesures 
opacimétriques. Le degré de pigmentation des cultures était, également, 
estimé par mesures colorimétriques. Les différents acides utilisés pour salifier 
l’ammoniaque étaient des acides minéraux (acides chlorhydrique, nitrique, 
sulfocyanique) et des acides organiques. Parmi ceux-ci figuraient : 4. des 
acides pourvus de fonctions polaires supplémentaires : COOH ou OH 
alcoolique (acides succinique et ïisosuccinique, tartrique, gluconique, 
citrique); b. des acides dépourvus de fonctions polaires supplémentaires, 
à chaîne droite ou ramifiée, soit aliphatiques (acides acétique, propionique, 
butyrique, valérique, caproïque, isobutyrique; méthyléthylacétique, diéthyl- 
acétique, isovalérique, isocaproïque), soit aliphatiques cycliques (acides 
benzoïque, phénylacétique, phénylpropionique, phénylbutyrique, phényl- 


valérique, phénylbutylacétique, phénylcaproïque). 


Ces essais nous ont permis de constater les faits suivants : 1° les sels 
ammoniacaux d'acides minéraux se sont montrés incapables d’assurer 
la nutrition du Bacille pyocyanique en l’absence de toute autre source 
de carbone. — 2° Les sels des acides organiques aliphatiques pourvus de 
fonctions polaires supplémentaires se sont comportés, aux doses utilisées, 
comme dé bons aliments (notamment le gluconate, encore très favorable 
à la concentration de 10,60 pour 1000" de milieu). — 3° Par contre, 


(:) J. Réçigr et Coll., €. À. Soc. Biol., 1935, 1036, 1935, 1939, 1943. 
(2) J. Récnier, S. Lammix et R. Dusosr, Comptes rendus, 220, 1945, p. 465. 
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les sels d'acides alicycliques ont été, à l'exception du benzoate utilisé 
à faible concentration (0‘,60 à 14,30 °/,,), nettement inhibiteurs de la 
poussée. — 4° Les sels d'acides organiques aliphatiques à chaîne linéaire, 
ne possédant pas de groupements polaires supplémentaires, ont été de 
très bons aliments pour le Bacille, d’autant plus que leur chaîne carbonée 
était plus longue (caproate > butyrate > propionate > acétate).  Cecï 
s'oppose nettement aux résultats antérieurement obtenus avec deux 
Aspergillacées (?). — 5° D’une façon générale, les sels d'acides à chaîne 
ramifiée se sont montrés beaucoup plus toxiques que leurs isomères à 
chaîne linéaire (l’isocaproate, par exemple, inhibait la culture à la concen- 
tration de 0°,66 ‘/,,, tandis que le caproate ne manifestait aucune action 
toxique à celle de 65,65 °/,,). — 6° La pigmentation développée dans les 
cultures a suivi, dans l’ensemble, une marche parallèle au développement 
des germes. Elle a toutefois été inhibée par deux sels à fonction alcool 
supplémentaire, le tartrate monobasique et le gluconate. — 7° L’action 
des différents sels étudiés s’est montrée sans rapport avec le pH des milieux. 

Des essais parallèles effectués. en cultivant, à + 34° C., l’Aspergillus 
niger dans ua milieu syuthétique de constitution voisine de, celle du milieu 
de Uzapeck, nous ont permis de confirmer les conclusions antérieurement 
établies (?). 

Conclusion. — Les sels ammoniacaux des acides gras à chaîne linéaire 
dépourvus de fonctions polaires conviennent particulièrement au déve- 
loppement de Pseudomonas æruginosu, alors qu’ils se montrent peu favo- 
rables au développement de l’Aspergillus niger. Celui-ci utilise au contraire, 
de préférence, les sels d'acides gras, à chaîne linéaire pourvus de ces 
groupements. Peut-être faut-il attribuer cette divergence dans le compor- 
tement des deux microorganismes à une différence de structure colloïdo- 
chimique, et notamment à une différence dans l’état d’hydratation de la 
cellule bactérienne et de la moisissure ? Îl est également intéressant de 
noter que l’arborisation de la chaîne augmente fortement les propriétés 
noi des différents acides, aussi bien vis-à-vis de la Bactérie que vis- 

à-vis de la moisissure. 


MYCOLOGIE. — Absence de boucles et noyaux chez les Tricholoma, notamment 
dans leur mycélium en culture. Note de M. Roserr Küaner, présentée par 


M. Joseph Magrou. 


À l’occasion d’un dénombrement du genre Tricholoma, nous avons 
signalé (*) que les Tricholomes les plus typiques ont en général leurs carpo- 
phores dépourvus de boucles. 


() Utilisation du carmin acétique dans la classification des Agaries leucosporés 
3 Fees : : 
(Bull. Soc. Linnéenne de Lyon, 7° année, 1938, p. 210). Dans ce travail, nous avons 
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Grâce à la large hospitalité qui nous a été offerte l’automne dernier 
à l’Institut botanique de la Faculté des Sciences de Besançon, nous avons 
pu isoler un assez grand. nombre d’espèces de Tricholomes en culture 
purée, par bouturage de fragments de feuillets sur milieu gélosé à l'extrait 
de malt, ce qui nous a permis d’étendre nos observations au mycélium. 

Le mycélium des Tricholomes au sens strict se distingue déja macrosco- 
piquement de celui des Lyophyllum ou des Rhodopaxillus; il s'étend 
beaucoup plus lentement; la croissance se concentre longtemps sur une 
étroite surface, produisant un épais coussin de coton aérien (rose mauve 
en dessous chez T. squarrulosum et non chez. T. orirubens) de texture si 
dense qu'il est difficile de le sectionner lors des repiquages; la croissance 
était particulièrement lente avec T. saponaceum et sulfureum, et n’était 
sensible qu’à la loupe avec T. equestre et virgaium; dans plusieurs espèces 
à croissance très lente (T. equestre, orirubens, sulfureum, ustale) les hyphes 
se sont enflées par places en vésicules globuleuses, de 10-15", ne se trans- 
formant cependant pas en chlamydospores. 

Voici une liste des espèces dans lesquelles nous n’avons pas vu de 
boucles, soit aux carpophores (C), soit au mycélium en culture (M), liste 
‘disposée suivant la classification nouvelle que nous proposons pour les 
Tricholomes proprement dits : 

1. Albobrunnea, lames se tachant de roux. Spores typiquement ocellées : 
T. caligatum (C), focale (C), albobrunneum.(C;, M), aurantium (M), flavo- 
brunneum (C, M), populinum Lange (C), ustale (C, M), vaccinum :(C), 
psammopodum (C), imbricatum (C, M), acerbum (GC, M). 

2. Sejuncta, chapeau lubrifié. Lames non tachées de roux : T. equestre (C), 
sejunctum (C; M), portentosum (M), columbetta (C, M). 

3. Atrosquamosa, chapeau sec, à fibrilles ou mèches grisâtres ou noirâtres : 
T. terreum (M), argyraceum (C, M), ramentaceum (C), ortrubens (C, M), 
squarrulosum (C), virgatum (C). 

4. Inamoena, Chapeau sec, ni vergeté, ni écailleux : Ÿ. sulfureum (C, M), 
olivascens (C). 

Quelques espèces présentent sur un même individu des cloisons bouclées 
avec d’autres dépourvues d’anses; nous avons noté une telle inconstance 
des anses dans le revêtement du chapeau de T. saponaceum et dans le 
mycélium en culture des T. album et squarrulosum; daris ce dernier, les 
anses, qui manquaient totalement sur les hyphes grêles, étaient évidentes 


proposé d’exclure du genre Tricholoma les espèces à hyphes bouclées, dont les basides 
renferment de nombreuses granulations colorables par le carmin acétoferrique; des 
recherches récentes nous ont montré que ces granulations caractéristiques sont fortement 
Gram-positives et retiennent énergiquement l'hématoxyline, sur matériel fixé au liquide 


de Hollande. 


C. R., 1947, 1°" Semestre. (T. 224, N° 12.) 62 
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sur les gros axes principaux. L'absence de boucles né betit donc permettre 
de limiter néttement l’ensemble des Tricholomes proprement dits, dont 
nous ‘ne saurions exclure T: album et saponaceum, que nous plaçons daris - 
les Inamoena et les T.'tigrinum (à revêtement pédiculaire bouclé): ét 
squarrulosum, ‘qui sont des ‘Atrosquamosæ indiseutables. La présénce 
d’anses chez ces deux deïniers confirme que les T''cuneifolium et 'atroci- 
nereum, tous deux bouclés, sont beaucoup plus proches des Atrosquamosæ 
que ne le fait croire leur revêtement piléique celluleux; nous avons d’ailleurs 
trouvé une espèce inédite intermédiaire, à revêtement ridé et exactement 
pseudoparenchymatique, mais recouvert de faiséeaux d’hyphes cylin- 
dracées, couchées, qui lui donnent un aspect fibrillo‘tomenteux. 

Nous avons toujours vu deux noyaux dans les lartielés mycéliéns (y 
compris les articles terminaux) chez les T. acerbum, albobrunneum, arey- 
raceum, aurantium, ‘‘columbetta,  flavobrüunneum,  imbricatum, ‘orirubens, 
portentosum, saponaceum, séjunctum, squarrulosum, sulfureum, terreum et 
ustale. Seul le T. album nous a montré d’asséz nombreux articles terminaux 
à trois noyaux parmi une majorité d’articles terminaux binucléés. Nous 
pouvons doné conelure que l'absence de boucles chez les Tricholomes 
typiques n’est pas liée à un développement parthénogénétique et que la 
disparition des anses n’y a pas été accompagnée de modifications appa- 
rentes du nn ES a nucléaire typique des- Basidiomycètes, éontrai- 
rement à ce qui s’est produit dans diverses “pese sans boucles: du peur 
Coprinus. |} : AIS 

Comme nombre de leucosporés, .Les Triébulomés ont un seul noyaü 
dans, leurs spores müûres; nous l’avons vérifié pour les, #} acérbum, albo- 
brunneum (quelques spores binucléées), argyraceum, pd sejunctum, 
terreum, ustale, PHCCRUT y ete: (?): 

Le problème sexuel n’a pu être: serré de he près faute Fe pouvoir 
obtenir la germination de spores isolées, ou même dans la por si cas, 
de,semis denses. Lolo ons ne 


BIOLOGIE VÉGÉTALE.,—: De; la culture des spores d’Adiantum, cuneatum 
et de Pieris cretica. Note () de M"° Germaiñe HureL-Py, présentéé par, 
M. Louis Blaringhem. 5 #9b 


Ÿ 


Depuis plusieurs années nous entretenons dek cultures de prothalles de 
Nephrolépis cordifolia, de Gymnogramme calomelanos et Asplenium sp (2). Or 


(?) Cette liste complète celle que nous: avons publiée dans le'travail suivant : Le DE 
blème de la filiation des A garicales (Bull: Soc. Linnéenne de Lyon, 1945, p. 10070 


{ 
‘(*) Séance du 16 mars 1947. 


(*) Comptes rendus, 212, 1941, p. 720; 216, 1943, p. 741; Soc. bot. France, N, ue 
Comptes rendus, 218, 1944, p. 326. 107 STE 
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les thallés de ces trois espèces ont tous le même aspect morphologique et les 
mêmes caractères physiologiques. Afin de vérifier si ce fait est général, nous 
avons entrepris là culture des prothalles de deux nouvelles espèces de 
Filicinées * Adiantum cunéatum var. fragans et Pteris cretica Var. major. Ces 
nouvelles cultures nous ont permis, en outre, de suivre attentivement le déve- 


loppement du jeune gamétophyte et d'observer la transformation de celui-ci en 
une colonie de prothalles. 


. La technique employée est celle décrite précédemment (?) : les spores stérilisées sont 
mises à germer sur un milieu liquide constitué soit par du Knop dilué de moitié, soit par 
celui-ci additionné de 2 % de glucose, milieux favorables à la germination des spores. 
Lorsque celle-ei est obtenue; les jeunes gamétophytes sont transportés sur le même milieu 
gélifié où leur développement, se poursuit dans de meilleures conditions. Nous décrirons 
successivement le développement des gamétophytes d'Adiantum, puis celui des gaméto- 
phytes de Pteris et nous signalerons enfin les différences obtenues entre ces nouvelles 
cultures ét celles que nous avons réalisées précédemment. 


A. Dévecorremenr ps cAmÉTOPavTES D'ADIANTUM, — 1° Sur mieu minéral. — 
Les spores germent-en donnant un tube constitué par trois ou quatre cellules, 
en même lemps qu'apparaissent un ou plus souvent deux rhizoïides situés 
à l'opposé du tube. Les germinations transportées sur le même milieu gélifié 


FA 


12 
\ Fig. r à 7: — Jeunes prothalles d'Adiantum sur milieu minéral. 
Fig. 8 à 12. — Jeunes prothalles d'Adiantum sur milieu glucosé. 


poursuivent leur développement normalement. La cellule située à l’extrémité 
du tube se cloisonne pour donner une lame foliacée qui s’'échancre bientôt 
(fig. 1, 2, 3) puis se redresse perpendiculairement à la gélose tout en prenant 
l'aspect typique des prothalles de Filicinées ( fig. 4, 5). Mais le développement 
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n’est pas même achevé que l’on voit apparaitre les ébauches de nouveaux 
prothalles, ébauches provenant soit de la prolifération intense des parties 
localisées aux bords du prothalle (fig. 6) soit la scission en deux de ce même 
prothalle primitif (fig. 7). Ces prothalles nouveaux demeurent attachés 
entre eux, proliférent à leur tour et forment des colonies prothalliennes qui se 
multiplient indéfiniment dans cet état à condition d’être repiquées régulièrement 
sur milieu approprié. | 

2° Sur nulieu glucosé. — Les spores germent plus rapidement, mais avec les 
mêmes aspects (/ig. 8); les jeunes germinations portées sur milieu solide 
meurent en totalité. Seules les spores non encore germées au moment de la 
transplantation subsistent et germent alors en donnant non plus une ébauche 
normale mais de pelits amas cellulaires ramifiés qui en proliférant se trans- 
forment directement en colonies prothalliennes serrées (/ig. 9, 10, 11, 12), 
plus vertes et plus denses que les colonies cultivées sur milieu minéral, avec des 
cellules plus turgescentes. 

B. DéveLOPPEMENT DU GAMÉTOPHYTE DE PTERIS. — 1° Sur milieu minéral. — Le 
développement est le même que celui de l’Adiantum sur milieu minéral. 

Les colonies prothalliennes ne portent pas de sporophytes. 

2° Sur mulieu glucosé. — Le comportement des colonies prothalliennes sur 
milieu glucosé est tout à fait différent de celui des autres espèces. Alors que 
dans tous les cas observés jusqu'ici les gamétophytes cultivés sur milieu glucosé 
croissent beaucoup mieux et présentent moins de sporophytes que ceux 
cultivés sur milieu minéral, les gamétophytes de Preris poussent très diffici- 
lement sur milieu glucosé et donnent naissance à de très nombreux sporophytes 
rabougris à la base desquels les prothalles disparaissent parfois complètement. 
_ De plus, les chloroplastes des cellules prothalliennes sont hypertrophiés et 
bourrés de volumineux grains d’amidon. Le glucose à 2 % paraît donc toxique 
pour les cultures de Pterts. 

En conclusion, les deux nouvelles cultures indéfinies obtenues présentent le 
même aspect que celles isolées précédemment. Au point de vue physiologique 
cependant les cultures de Pteris réagissent autrement que les cultures précé- 
dentes. Le glucose à 2 % provoque la multiplication désordonnée des cellules 
issues de leurs spores qui donnent directement dès colonies prothalliennes 
portant de nombreux sporophytés rabougris et très peu différenciés. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la présence et le dosage du lithium dans les terres 
arables. Note de M. Diner Berrranp présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Le lithium a été dosé dans un grand nombre d'échantillons minéraux et sa 
diffusion dans la nature a semblé comparable à celle du potassium et du 
sodium. D’après Washington (!) il entre pour 0,0001 % dans la composition 


(4) J. Franklin Inst., 11, 1920, p. 773. 
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de l’écorce terrestre. Mais nous ne sommes pas aussi bien renseignés en ce qui 
concerne les terres arables. C’est à Truchot (?) en 1874 que nous devons 
la première observation à ce sujet : par voie spectroscopique cet auteur estime 
que la terre de Limagne, dont la richesse l’étonne, renferme de 31 à 132" 
de carbonate de lithium pour 100 de terre. Il faut attendre 1914 pour 
que Robinson (*), grâce au spectroscope, en signale, sans le doser, la 
présence en traces dans les’ 28 terres qu’il examine. L'année suivante 
Steinkoenig (*) le décèle, également par spectroscopie, dans les sols provenant 
de six endroits différents; toujours en petites quantités et sans dosage. Puis 
Brun (#), qui avait trouvé cet élément dans les produits volcaniques, en note 
la présence dans la terre de Pouzzoles au pied du Vésuve. 

Depuis, un certain nombre d’auteurs ont signalé sa présence, généralement 
en traces, dans un certain nombre de sols (toujours par spectroscopie). Sa 
présence générale et constante (*) chez les végétaux, récemment acquise, 
confirme l’existence de ce métal dans les terres arables, mais la notion quan- 
titative à l'égard de celles-ci était tout à fait insuffisante. 

Vingt et un échantillons de terres de provenance et de nature variées, dans 
lesquelles le potassium, le sodium et le rubidium avaient été dosés (7), ont été 
analysés. Comme pour ces trois éléments, le lithium doit exister dans les sels à 
des états différents et d’un intérêt plus ou moins immédiat pour les plantes. 
Aussi la même technique analytique que celle ayant déjà servi pour le dosage 
des métaux alcalins a été utilisée ici. C’est-à-dire que seule a été dosée la frac- 
tion du lithium soluble dans l’acide chlorhydrique concentré, après calcination 
de la prise d’essai à température modérée. Succédant à la précipitation des 
alcalino-terreux sous forme de phosphates, de l’excès de phosphates et de sul- 
fates par le chlorure de plomb, du plomb par l’hydrogène sulfuré et enfin à 
l’élimination de l’ammoniac par la chaleur, le mélange des sels alcalins résiduels 
contient tout le lithium qui est alors dosé par le spectrographe selon un procédé 
alors dérivé de celui de Gabriel Bertrand, Didier Bertrand et C. Courty (*). La 
limite inférieure d’approximation est, comme pour les végétaux, de 0,01 mil- 
lième de milligrame, avec une erreur de seulement quelques centièmes pour 
des quantités de métal supérieures à 0,2 millièmes de milligramme. L'analyse 
a porté chaque fois sur 20* de terre fine séchée à 100°, terre recueillie entre la 
surface et 20°" de profondeur. 


Comptes rendus, T8, 1854, p. 1022. 

U:,S. Dept. Agr. Bull., 122, . 

J.und. Eng. Chem., T, 1919, p. 4 

Bull. Soc. Min., k0, 1917, p. 107. 

Dimier Berrranp, Comptes rendus, 217, 1943, p. 707. 

Gasriez BerrraNb et Dipigr BERTRAND, Comptes rendus, 223, 1946, p. 
Coniptes rendus, 217, 1943, p. 220. 
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Origine des terres Li en mg/K de terre. 

Fontainebleau (S.-et-M.) (terre de bruyère).,...,..,.... 0,038 
Heurteauville près Rouen (S.-Inf.)...:.......:.,.%«V% 0,071 
Versailles ($.-et-O.) Station de recherches agronomiques. 0,11 
Malvérentn 2 (Menttee 0 EC NURRARRE MERE O,II 
Grignon (S.-et-O*) École Nat. d'Agriculture ......4.:. fl 0,13 
Neuville près Caen (Calyados)....usiuau. us. as 4e 0,16 
Binitze Laaland (Danemark), scene LC ENt OA 
Eu (Somme) Éboulis du Turbnien.....,.,.4.: 4.140000 0,184 
Kebernes près Quimper, sur granulite............ ee * 101186 
Versailles n° 1 (S.-et-O.) Station de recherches agrono- 

1 LA C2 ORPAARMEER TRIO TOR PTORSES S MASSE ARCS PE CRUE POS EURE EUR PAROLE (PES A 0; 193 
Malvergne n° 1 (Vendée) verger....,,.1.4.,. ot ae 0,27 


Institut Pasteur de Paris, parcelle du jardin sans engrais 


depuis 29 ans, CE ne DU EE CANI SE RE 0,30 | 

Grignon. École Nat. Agr., sans engrais depuis 1875...... 0,39 
Limon du Niger (pris aiSégou), 107.0. RL RIEMENUENTE 0,414 
Puysaye (Yonne), sable d’une aspergerie. :..,1.......4:, 0,43 
Beauvoisinin® 4 (Gard) ee AIRE à Eve Ich Tan ; 0,45 
Aquapendente (taie), vallées." Mt terme 0,49 
PantehevoBanat(Setbie) REC AE RP RE 0,95 
Charbuy (Yonne), Derte Loft 2200 AN A PNESNNE SR LE à 0,29 

! Malvérene n®3 (Vendée\15# 1162 EU ED TN 6,96 
Genolhac n° 4 (Gard), granit désagrégé. .....:..,4.),. 2,91 


Les, deux, chiffres extrêmes sont plutôt des exceptions, la moyenne étant 
d'environ 0",3 de, lithium par kilogramme de terre sèche. La terre de 
Limagne serait, d’après les chiffres ci-dessus et comme le pressentäit Truchot, 
d’une richesse plutôt inhabituelle. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur da distribution des éléments minéraux dans la paille 
de Blé. Note (*) de M. Anpré Gouëre, présentée par M. Albert Demolon, 


À. Demolon et H. po (*) ont montré que chez 1e CU les 
variations de composition 4 grain sont amorties par le rapport existant entre 
les poids respectifs de la Di et du grain, et par la plasticité chimique de 
la paille (?). 

Nous nous sommes efforcé A préciser cette action modératrice jouée. par 
la paille dans l'absorption de quelques éléments; à cet effet nous avons 
recherché les différences de teneurs existant entre Ya base et le sommet des 
pailles. Les résultats observés confirment cette loi. 

Les échantillons analysés appartenaient à une variété dé Blé d'automne à 
grand rendement Yga (50 q/ha) cultivée en sol de limon de la région parisienne 


(:) Séance du 17 mars 1947. 
(2) Comptes rendus, 208, 1939, p. 667. 
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après Pormes.de ierre, et soumise à de fortes fumures, soit phospho-azotée, 
soit complète. 
. Tout, d’abord, on sem arque à la pesée que le poids d'une certaine unité de 


| Fier de, paille sèche n’est pas une grandeur constante. il décroît d'environ 


moitié de la base au sommet de la tige, et cela d’une façon irrégulière. Cette 
décroissance est surtout marquée dans la région située.au voisinage immédiat 
de lPépi. L'équilibre statique ainsi réalisé permet à la plante de supporter plus 
aisément le poids considérable de l’épi. 

, Quant à l'analyse chimique, elle a permis de constater certaines différences 
permanentes, plus ou moins accentuées, suivant les conditions de nutrition 
minérale. 

Quelle que,soit la fumure, les teneurs centésimales en P,0;,K,0 et SiO, 
des, parties basses des pailles sont moins élevées que. celles qui correspondent 
aux sommets; le gradient des concentrationsse montre variable. 

Par contre, les teneurs en CaO,, presque constantes, ont tendance à être 
légèrement plus faibles au sommet qu’à la base. 


Composition chimique des pailles pour mille. 


| Polo. nca. . M Mo; 
; Sommet}. . te 0,03 5,joi 2,8 12,6 
Fumure phospho-azotée Fe ie t 
baséte. 0,52 4,3 2,9 6,2 
as] 9. 2 sommet::.4)0 1,720 14,4 351 15,0 
Fumure complète at LU 4,4 4 
LCR RENE hasez is. ni. 0,41 10/9 3,9 8,3 


al 


Les chiffres sont en accord avec le rôle physiologique propre à chacun de 
ces divers éléments. | 

PERL UK, qui ont un rôle important dans l’élaboration de l’épi et du grain, 
émigrent au voisinage de ceux-ci, mais la répartition de K dans la HAT se 
montre plus régulière que celle de P qui se localise dans le grain pour une 
plus large part. 

Ca, conditionnant la résistance physique des pailles, se répartit de façon x 
uniforme avec tendance à s’accumuler à la base. 

Quant à S10;, elle émigre également vers le sommet, ce qui vient confirmer 
le rôle vecteur que lui ont attribué A. Demolon et E. Bastisse (*) à l'égard de 
certains éléments. La répartition différente de la chaux et de la silice montre 
en outre que la résistance des paillés à la versé accidentelle doit dépendre plus 
de leur teneur en chaux que de leur teneur en silice: 

L'action particulière de la potasse venant compléter la fumuréise manifeste 
par une légère amélioration de l’équilibre Pre dés pailles résultant d’une 
augmentation dé leurs poids. 

“A point de vué chimique, icette ‘addition provoque une augmentation 


(*) Comptes rendus, 219, 1944, p. 293. 
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générale et énfaltanée des teneurs des pailles en stéhteté minéraux (exception 
faite du cas de P,O; de la base des tiges). 

L'augmentation qui en résulte du rapport entre les teneurs du sommet et de 
la base des pailles, notamment pour P,O, et K,O, semble indiquer une utili- 
sation meilleure par la plante de ces éléments à action physiologique. 

Les résultats sont également en accord avec l’idée que la chaux joue un rôle 
plastique. 

On peut déduire de ces faits quelques indications pratiques : 

— lorsque l’on veut analyser un échantillon moyen de paille, il y a lieu de 
prélever soigneusement la totalité de la longueur de chaque tige, sous peine 
d'erreurs graves. 

— en ce qui concerne la pratique agricole, ces observations montrent que la 
fauche effectuée assez loin du sol laisse sur le terrain la partie des pailles la plus 
lignifiée et la plus riche en CaO. Mais elle élimine les parties les plus riches 
en P,O, et K,O, dont le fumier assure la restitution au sol. 


PÉDOLOGIE. — L'emploi des couleurs en cartographie pédologique. Note (') 
de MM. Purcwre Ducuaurour, Henr1 Gaussen et Paur Rey, présentée 
par M. Albert Demolon. 


Les principes d'emploi raisonné des couleurs ont été étudiés dans deux 
Notes antérieures (?). L'application à la cartographie botanique a montré 
comment chaque couleur représentant un facteur contribue à composer 
la couleur synthétique matérialisant la complexité du milieu. 

On peut fournir une méthode raisonnée d’utilisation des couleurs en 
cartographie pédologique. Un type de carte simple est celle de la réaction 
du sol. 

Carte du pH. — Comme il a été préconisé, les couleurs de l’arc-en-ciel 
donnent une gamme intéressante. L’humidité créant lessivage et souvent 
acidification, il est naturel de prendre les bleus pour les sols acides. Une 
gamme acceptable sera : 

> 8 rouge; 7 à 8 orangé; 6 à 7 jaune clair; 5 à 6 vert clair; 4 à 5 bleu; 
< 4 indigo. 

Carte pédologique. — Le sol résulte des facteurs essentiels suivants 
Roche mère, climat, végétation, âge. 

Il n’est pas possible de donner ici les raisons du choix des couleurs. 
Morel une gamme qui a déjà fait ses preuves : 

° Rocne MÈRE. — a. Composition; calcaire assimilable, jaune plus ou 
moins vif selon la teneur; b. Perméabilité; perméable : traits bleu de prusse 


(2) Séance du 17 mars 1947. 
(2) H. Gaussex, Comptes rendus, 224, 1947, pp: 450-452; 224, 1947, pp. 589-590. 
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verticaux interrompus plus ou moins serrés; imperméable : blanc; plan 
d’eau proche : traits bleu de Prusse horizontaux d’autant plus serrés que 
l'eau est plus près de la surface. 

2° CrimarT. — a. Aridité moyenne : blanc (compensation évaporation, 
infiltration); b. Aridité croissante : rouge de plus en plus vif (évaporation 
dominante); c. Aridité décroissante : bleu de cobalt de plus en plus vif 
(infiltration dominante). 

* 3° VÉGÉTATION. — a. Humus neutre : grisé marron jaune; doux : blanc; 
acide : grisé marron violet; b. Couvert forestier (ombre) : grisé noir. 

Pour a et b, le grisé sera un grisé de points. 

4° ÂGE ET DEGRÉ D'ÉVOLUTION. — Squelettique : blanc; Jeune : la couleur 
de superposition de : et 2 teinte en grisé ligné; climacique : couleur de r-et 2 
en teinte plate. 

Dans les Cartes de Végétation de la France (*) une présentation de la 
légende a été adoptée qui permet assez bien de rendre compte de la super- 
position des facteurs. 

Les deux types de roches-mères, calcaire et non calcaire, font les deux 
panneaux gauche et droite. Dans chacun, une moitié supérieure repré- 
sente les phénomènes d’ascension, la moitié inférieure le lessivage. Des 
deux côtés de l’axe vertical du tableau, on peut faire intervenir l’abon- 
dance de l’humus, doux vers les roches calcaires, acide vers les terrains 
sans calcaire. 


ZOOLOGIE. — Métamorphose de la larve cypris du Rhizocévhale Septosaccus 
Cuenoti Dub. parasite du Pagure Diogenes pugilator. Note (*) de M. Axpré 
Verzcer, transmise par M. Louis Fage. 


Deux familles de Rhizocéphales vivent sur les côtes de France : les 
Peltogastridés et les Sacculinidés qui diffèrent à l’état adulte par de 
nombreux caractères. J’ai déjà montré (?) que leurs larves se distinguent 
morphologiquement, et, d’autre part, les observations de Ch. Perez (*) 
sur le système radiculaire des Cirripèdes parasites laissent supposer que 
la larve cypris des Peltogaster-se fixe au voisinage du point de sortie du 
sac viscéral, et non pas en un point très éloigné comme c’est le cas pour 
la Sacculine. Je me suis donc demandé si les phénomènes de métamorphose 
ne permettraient pas d'établir de nouvelles différences entre ces deux 


(3) La feuille de Toulouse est imprimée; la maquette de la feuille de Perpignan a été 
présentée au Congrès de l’A. F. A.S. à Nice en septembre 1946, la feuille est à l'impression. 


(*) Séance du 24 mars 1943. 
(2) Ann. Inst. Océanographique, 22, 11, p. 310. 
(*) Titres et travaux scientifiques, w, Paris. 
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familles, et ne nous renseigneraient pas sur l’évolution, des: Cirripèdes 
parasites. Après avoir échoué dans l'élevage des formes d’eau profonde, 
j'ai réussi à observer le développement larvaire de Sepiosaceus cuenolt, 
Peltogastridé parasite du Pagure Diogenes pugilator, qui vit comme 
Carcinus mœnas dans la zone intercotidale, La métamorphose de Septo- 
saccus est à divers points de vue différente de celle de la Sac cculine. 

Comme pour la Sacculine, ce n’est que trois jours après son éclosion 
que la cypris se fixe sur l’hôte. Elle se déplace sur ce dernier en s'appuyant 
sur les deux antennes, l’extrémité postérieure de la carapace écartée du 
support. Bientôt elle s'arrête, une antenne dirigée en avant, l’autre. en 
arrière. L'endroit choisi n’est plus comme pour la Sacculine la base d’un 
poil : c’est la membrane d’articulation des différents articles des appendices 
ou les régions minces et non calcifiées de l’abdomen et du thorax, enparti- 
culier la paroi de la cavité branchiale. Les larves se fixent aussi en grand 
nombre sur les Pagures qui viennent de muer. ce l 

Les appendices thoraciques sont bientôt repliés sur eux-mêmes, comme 
dans la position de repos normale, leurs muscles rentrés dans la carapace. 
On observe encore quelques faibles mouvements des soies de ces appen- 
dices. La carapace oscille à peine et, les antennes exercent des tractions 
lentes sur la masse viscérale de la cypris. Bientôt une mue se prépare 
qui va séparer de la région postérieure de la larve une masse de tissu clair 
dépourvu des inclusions huileuses de la cypris, mais au centre de laquelle 
se trouve l'œil, contrairement à ce que l’on observe chez la Sacculine. 
Cette masse s’entoure d’une enveloppe chitineuse qui s épaissit de plus 
en plus et prend une forme globuleuse. Cette boule, attirée par les antennes, 
se dégage brusquement des valves de la carapace; elle subit une rotation 
de près de 45° et vient se coller sur l’hôte en recouvrant en partie les 
antennes dont seules restent apparentes les extrémités distales. Pendant 
ce temps la carapace a été littéralement éjectée : elle emporte avec elle 
les muscles et les pattes thoraciques et les inclusions huileuses. Cette phase 
dure environ, un quart d’heure. 

La larve est maintenant. une sorte de lentille plan convexe, à contour 
elliptique de 100" de long sur 60 de large et 20 d’épaisseur, Le crochets 
des antennes, dirigés vers l’arrière de la cypris sont les seuls repères qui 
permettent d'orienter la larve. Elle est transparente et incolore, sauf, au 
centre où se trouve l’œil brun rouge, Dans cette sorte de pupe.on observe 
des mouvements cellulaires dévoilés par les déformations du pigment 
oculaire. L’œ1l s’étire en un croissant dont les extrémités se rejoignent 
vers la 24€ heure. 

Au centre de l’anneau sombre ainsi formé, on voit se différencier Den 

à petit un minuscule trocart, creux, dont la pointe doit perforer la base 
chitineuse mince de la pupe et la paroi de l'hôte vers le cinquième jour. 
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Le coutenu de la larve est maintenant très réduit ear une nouvelle mue 


a décollé, la nouvelle chitine de l’ancienne, et la plus grande partie deb 


cellules ont dû être inoculées dans la cavité générale du Pagure par le 
trocart. 3 

On voit done que chez cts Saceuline comme chez Septosaccus, l’inocu- 
lation est basée sur le même principe : perforation mécanique de la paroi 
de l'hôte. Mais il faut reconnaître que les modalités du phénomène diffèrent 
dans les deux cas, etique les mécanismes réalisés constituent un hel exemple 
d'adaptation : la cypris de Sepiosaccus, qui se fixe sur un Pagure au 
tégument mou, s'applique sur les parois minces du corps de l’hôte, tandis 
que Ja cypris de la Sacculine, qui se fixe sur un Crabe au tégument durei, 
ne-peut poursuivre son développement que si le trocart traverse la paroi 
de l'hôte aux endroits les plus minces, le long de la membrane d’articu- 
lation du poil. Le trocart est alors guidé vers le point d’inceulation par 
l’antenne qui.est accrochée au poil. À ce point de: vue la Sacculine 
paraît. plus spécialisée que Septosaccus. 

Or l’on sait déjà que les Peltogastridés, parasites d’Anomoures, ‘ont une 
organisation: plus: simple et probablement plus primitive. que celle. des 
Sacculinidés, parasites de Brachyoures. En généralisant les faits observés 
au cours de la métamorphose de la Sacculine: et de : Septosaccus, on est 


tenté d'affirmer que les Sacculinidés dérivent d’ancêtres voisins des Pelto- 


gastridés actuels. Au cours de l'isolement des Brachyoures, d’une part, 
et des Anomoures, d’autre part, à partir des Macroures, les Rhizocéphales 
ont dû se transformer en Sacculinidés parasites de De OU pont et en 
Peltogastridés parasites d’Anomoures. On peut supposer que le mode 
d’inoculation de Sepéosaccus représente le stade le plus primitif et qu'il 
s’est perfectionné chez les Sacculinidés. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — Répercussions thyroidiennes de l’avitaminose B 1 chez 
le Rat. Note (') de M"° Simone BLaizor, MM. Jean BLaizor et HersEerr 
Tucamanx-Durzessis, présentée par M. Robert Courrier, 


L'un de nous: (*) a montré précédemment que la créatinurie du Rat 
carencé «en aneurine n'existe pas chez l'animal préalablement éthyroïdé; 
d'autre part, la créatinurie par surcharge thyroxinienne;ne se manifeste 
plus quand l’animal reçoit en même temps une quantité suflisante de 
vitamine Br. Ces résultats posent le problème du rôle de l’aneurine dans 
le métabolisme des substances azotées, et celui des relations fonctionnelles 
éventuelles entre la thyroxine et l’aneurine. 


4h Séance du 17, mars 1947. 
(2) S. Guenor, Comptes rendus, 222, 1046, pp. 1412-1413 


! 
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Il nous a semblé intéressant, dans ces conditions, d'examiner la structure 
histologique de la thyroïde au cours des diverses phases de l’avitaminose Br. 

Vingt Rats mâles adultes (poids moyen : 250f) sont soumis, pen- 
dant 60 jours, au régime carencé suivant : caséine 30, fécule 5o, sucre 15, 
huile 6, mélange salin 4, hydrolysat de levure privé d’aneurine 5. Toutes 
les semaines deux Rats sont isolés en cage à métabolisme et l’on dose leur 
créatine urinaire pendant 3 jours, puis on les sacrifie et l’on prélève immédia- 
tement leurs thyroïdes qui sont fixées au liquide de Bouin et colorées 
selon les méthodes histologiques courantes. 

Pendant les cinq premières semaines de carence, la thyroïde garde une 
structure sensiblement normale; on constate seulement une évolution 
très progressive dans le sens suivant : l’épithélium tend à passer du type 
cylindrique au type cubique ou même endothélial; les vacuoles chromo- 
phobes diminuent dans les grands et moyens follicules; au centre de la 
glande, les follicules restent petits, conservent un épithélium cylindrique 
et une colloïde pourvue de nombreuses vacuoles chromophobes. Au cours 
de la sixième semaine de carence, l'aspect de la glande se modifie rapi- 
dement : à la place des grands follicules, qui occupaient les 2/3 de la coupe, 
on trouve des acini de taille moyenne vidés en partie de leur colloïde, 
avec de petits follicules jusqu’à la périphérie de la glande; la colloïde, 
moins chromophile qu'aux stades précédents, est parsemée de globules 
rouges; au pôle apical des’ cellules épithéliales on voit des vacuoles de 
résorption et parfois des inclusions ayant mêmes affinités tinctoriales que 
la colloïde, les vaisseaux sont dilatés. 

Cet aspect est fugitif; dès la semaine suivante, en effet, la thyroïde 
retrouve une structure hétérogène à grands follicules marginaux. L’épi- 
thélium glandulaire s’aplatit jusqu’à devenir endothéliforme par endroits 
à la fin de l'expérience; il circonscrit alors une vaste lumière occupée par 
une colloïde homogène, épaisse, très chromophile, ne renfermant que de 
très rares vacuoles chromophobes. 

En résumé, nous pouvons schématiquement distinguer trois aspects 
de la thyroïde au cours de la carence : pendant les cinq premières semaines, 
une augmentation progressive de la colloïde chromophile qui dilate les 
follicules; au cours de la 6° semaine, une résorption intense ‘mais fugace 
de cette colloïde avec tendance à l’uniformisation de la glande; enfin, 
après la 7° semaine, une forte augmentation de la colloïde chromophile 
avec distension des follicules, disparition presque complète des vacuoles 
de résorption et aplatissement de l’épithélium. L'interprétation fonction- 
nelle de l’image histologique de la thyroïde reste controversée. On peut 
cependant, avec la majorité des auteurs, admettre que les glandes pourvues 
de petits follicules à colloïide chromophobe correspondent à des organes 
fonctionnellement actifs, tandis que des glandes composées de grands 
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follicules à colloïde épaisse témoignent d’un état d'hypoactivité fonction- 
nelle (*). Nos observations histologiques témoigneraient alors d’une activité 
thyroïdienne légèrement décroissante pendant les cinq premières semaines, 
augmentant brusquement pendant la 6° semaine pour s’atténuer consi- 
dérablement après cette période. 

Or, s1 l’on examine pendant toute l'expérience les variations de poids 
et la créatinurie des animaux, on est conduit aux remarques suivantes : 

° Le poids moyen des animaux commence à baisser à la fin de 
la 2°:semaine de carence et diminue constamment jusqu’à la 6° semaine : 
la chute de poids est alors de 15 % en moyenne. Le poids reste ensuite 
stationnaire ou même remonte chez certains individus, mais beaucoup 
d'animaux meurent à partir de la 8° semaine de carence. 

2° La créatinurie apparaît dès La fin de la 1° semaine; le taux de créatine 
urinaire passe alors de moins de 1" par 24 heures et 100 vif à 2" environ 
et se maintient à ce niveau jusqu’à la 6° semaine. À ce moment, l’excrétion 
de créatine augmente rapidement jusqu'à 3" au 43° jour, retombe ensuite 
à moins de 1" dès le 49° jour et se maintient à ce niveau. 

La 6° semaine de carence apparaît donc comme une période critique, 
marquée à la fois par une suractivité thyroïdienne, une créatinurie accentuée 
et un poids minimum. Aussitôt après, la thyroïde devient rapidement 
hypoactive, la créatinurie disparaît, le poids reste stationnaire. Si, au cours 
des premières semaines dé carence, lés modifications histologiques et la 
créatinurie ne sont pas strictement parallèles, on constate uné remar- 


quable concordance entre les tests chimiques et histologiques lors de la 
phase critique. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Importance de l’absorption intestinale dans 


la régulation de l'appétit glucidique. Note de M. Anpré SouLarrac, 
présentée par, M. Maurice Caullery. 


Le déterminisme physiologique de l'appétit glucidique pose de nombreux 
problèmes : existe-t-il, en particulier, une relation directe entre cet appétit et 
le taux glycémique, ou existe-t-il, à la base même du mécanisme de l'appétit, 
des phénomènes d’ordre digestif, ayant lieu au niveau de la muqueuse 
intestinale ? 

Jusqu’à présent on admettait, à la suite des travaux de Bülätao et Carlson 
(1929) et de la théorie de Cannon (1939), qu'il existe une relation directe 
entre la glycémie et l'appétit, l'hypoglycémie déterminant la sensation de faim 
et l’hyperglycémie l'impression de satiété. Les variations du taux glycémique 
détermineraient, par ailleurs, un phénomène périphérique, les contractions 


(5) Ces images sont inversées chez l’animal traité par un antithyroïdien. 
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gastriques, qui causeraient l'impression RPM de la Fer ou du rassa- 
siement. 

Cependant, à la suite de recherches plus étendues, portant spécial ee 
l'appétit pour les glucides, chez le Rat et la Souris, J'ai pu constater qu’un tel 
parallélisme entre l'appétit et la glycémie. est loin d’être général. Différentes 
glandes endocrines (anté-hypophyse, corticosurrénale, pancréas insulaire, 
thyroïde) -sont, en effet, susceptibles d'exercer une action sur l'appétit 
glucidique. 

Quand on compare leurs actions respectives sur la consommation des glucides 
etsur la glycémie, on s'aperçoit qu’il est impossible d'établir une relation directe, 
de cause à effet, entre les deux phénomènes. 

Par contre, l’étude comparative de l’action de ces glandes endocrines sur 
l’appéut glucidique et l’absorption intestinale des mêmes glucides apporte des 
résultats tout à fait concordants. | 

Chez le Rat, l'absorption intestinale du glucose se fait au taux moyen de 200"5 
environ par, heure et par 100 de poids. Si l’on administre de l’insuline, on 
constate que l’appétit glucidique augmente fortement, en même lemps que 
l'absorption intestinale du glucose passe au taux moyen de 517". Le diabète 
alloxanique chronique, qui provoque une augmentation de lPappétit pour les 
sucres, augmente également, l'absorption qiteshaales qui atteint la valeur 
moyenne dé Ja2n 

La cortico-surrénale a une action par ticulièrement marquée sur l’appélit 
glucidique. La surrénalectomie diminue fortement la consommation des sucres, 
tandis que l’acétate de désoxycorticostérone l’augmente dans la proportion der 
à 4. L'étude de l’absorption intestinale montre, qu'après surrénalectomie, le 
glucose n’est plus absorbé qu’en taux moyen de 108" et, après administration 
de désoxycorticostérone, il est absorbé au taux de 275"5. 

Le thyroïde agit également sur la consommation des glucides. La NT 
dectomie abaisse on l'appétit glucidique et, en même temps, fait tomber 
le taux d'absorption de glucose à la valeur de 110%. La thyroxine montre un 
effet inverse sur l'appétit, et son RAM IÉRECR fait monter le taux de l'aHsEpe 
tion intestinale à 319". 

‘Enfin, l’hypophyse montretune action très complexe sur l'appétit glucidique ; 

sil ecttohie provoque une chute assez rapide etimportanté de la consom- 
mation des sucres; l'administration d’extrait d’'hypophyse antérieure détérmine 
également une chute considérable de cet appétit, chute qui persiste un certain 
temps après la cessation du traitement. l/absorption intestinale du glucose, 
étudiée daris ces conditions, donne les valeurs moyennes de 1325 aprés ere 
physectomie et de 137" après extrait anté-hypophysaire. 

Ainsi, ces résultats expérimentaux montrent, non seulement qué l'absorption 
intestinale du glucose subit des variations importantes sous l’action de certains 
facteurs endocriniens, mais encore qu'élexiste un parallélisme étroit entre l'action 


SÉANCE DU 24 MARS 1947. 963 
FA glandes endocrines sur nr glucidique et leur action sur l'absorption 
intesunale du glucose. 
Le taux de l'absorption intestinale du glucose semble donc jouer un rôle de 
premier plan dans le déterminisme physiologique de l'appétit glucidique. 
Tout un ensemble d'expériences m'a montré que lé mécanisme par lequel 
agissent les glandes endocrines sur l’intensité de l'absorption intestinale du 


glucose est un mécanisme enzymatique, où prédominent les processus dé phos- 


phorylation. On peut empêcher l'augmentation de l'absorption, provoquée 
par des hormones, telles que l'insuline, la thyroxine ou la désoxycorticostérone, 
en faisant agir un inhibiteur de la phospho-catalyse, tel que la phloridzine. De 


même, là diminution d'absorption déterminée par surrénalectomie peut être 


en partie empêchée par l’action de lactoflavine-phosphate. L 

Réciproquement d’ailleurs, j'ai pu démontrer que tout mécanisme physiolo- 
gique diminuant ou augmentant l'absorption intestinale du glucose diminue 
où augmente également l'appétit pour les glucides. C’est ainsi que la phlo- 
ridzine diminue très nettement la consommation alimentaire du sucre, aldrs 
que la lactoflavine-phosphate l’augmente. De même, l'augmentation d’appétit, 
à la suite d’injections de thÿroxine et de désoxycorticostérone, est entravée par 
l'administration de phloridzine. 

Il semble donc légitime de conclure que les processus d’absorption intesti- 
nalé jouent un rôlé primordial dans l’énsemblé des régulations physiologiques 
qui déterminent l’appétit glucidique. Toute action physiologique modifiant 
l'absorption intestinale modifie dans le même sens la consommation gluci- 
dique spontanée de l’animal. De plus, lés variations de l’activité phospho- 
catalytique de la muqueuse jouent un rôle qui semble essentiel dans la régu- 
lation même de l’absorption intestinale des glucides. 


GÉNÉTIQUE. — Sur l’hydrocéphalie, mutation nouvelle chez la Souris. Note (') 
de M. Nicoras Kosozierr et M" N. A. Pourraskinsky- KosoziErr, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


L'hydrocéphalie d’origine mutationnelle a été signalée chez le Cobaye, 
le Porc et surtout chez la Souris. 

Ainsi, Sollas (?) a vu apparaître l’hydrocéphalie associée au nanisme 
chez le Cobaye (anomalie récessive). Strandskov (*) a observé la même 
anomalie associée à la duplicature du pénis, dans une lignée de Cobayes 
de Wright, de forte consanguinité et dont les mâles avaient été irradiés. 


éance du 10 mars 1947: 
ep. Evol. Commit. Roy. Soc., 5, 1909, p. 91; Jour. Genet., 3, 1914, p. 201. 
ourn. Exp. Zool., 63, 1932. | 
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Il pense qu’il s’agit ici d’une anomalie récessive létale. Blunn et Hughes (*) 
ont signalé l’hydrocéphalie récessive chez le Porc. 

Chez la Souris, l’hydrocéphalie est fréquente. Clark (°) l’a vue appa- 
raître dans une lignée de Souris flexed et Zimmermann (‘) dans une lignée 
de Souris sauvages. anomalie, dans ces deux cas, se montre récessive. 
Toutefois, Clark a mis en évidence qu’il s’agit de mutations différentes. 
Récemment, Gruneberg (’) a observé deux types d’hydrocéphalies éga- 
lement récessives dans deux lignées différentes, l’une constituée par 
S flexed x S.CBA de Strong, l’autre par ‘d’origine inconnue X © du 
stock mixed. 

À notre tour, nous avons vu surgir des hydrocéphales dans une lignée 
de Souris à oreille externe tronquée, ou abaissée (*). 

On peut reconnaître les sujets atteints d’ hydrocéphalie parfois dès la 
naissance, par leur poids anormalement bas. Dès le 7° jour, on peut les 
recenser avec plus de sûreté : ils présentent une tête bombée, un corps 
ramassé, des mâchoires déviées et un poids très inférieur à celui des sujets 
normaux. Toutefois, le degré d’extériorisation de l’hydrocéphalhie est 
variable : les sujets gravement atteints meurent dans la majorité des cas 
au cours des trois premières semaines, et atteignent rarement deux mois. 
Chez ceux légèrement atteints, bien que sujets à une mortalité importante 
au cours de la période de croissance (qui est retardée), quelques-uns 
arrivent à la puberté et qui se montrent féconds. 

Nous avons choisi, pour le croisement, des progéniteurs ayant donné 
déjà dans leur descendance des HSE e nl E) à côté de sujets normaux 
pour le caractère considéré (absence d’hydrocéphalie, croissance normale). 
Nous avons constitué deux branches. La première avec croisements 
consanguins poursuivis sur 9 générations et à partir de 3 couples pris 
dans des portées issues de parents immédiats et communs. 17 Set 22 ® de 
cette branche ont donné des hydrocéphales. La deuxième branche comprend 
également des croisements consanguins sur 16 générations, à partir de deux 
progéniteurs normal overlaps, c’est-à-dire de deux sujets phénotypiquement 
normaux, mais se comportant génotypiquement comme des sujets atteints 
de troncature de l'oreille. 12 Set 12 ® se montrèrent hétérozygotes pour 
l’hydrocéphalie et ont fourni des hydrocéphales. Ces quatre couples 
initiaux, hétérozygotes, appartiennent à la 8° génération par rapport à 


(*) Journ. Hered., 29, 1938, p. 203. 

(®) Proc. Nat. nee Sci., 18, 1932, p. 654; 21, 1935, p. 150; 22, 1936, p. 474; Anat. 
Rec., 58, 1934, p. 232. 

(5) Zeuschr. f. ind. Abst. u. Vererbungsl., 6k, 1933, p. 176. 

(7) Journ. Genet., k5, 1943, pp. 1-22. 

(5) Bull. Mus. Hist. Nat., 2° série, 10, 1, 1937; C. R. Soc. Biol., 133, 1940, p. 366. 
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leur ancêtre commun ©°30.389, premier mutant atteint de troncature de 


l'oreille gauche. 
Nous avons recensé au total 19% descendants en 37 portées (moyenne : 
k 2 petits par portée) (voir le tableau) : 


Croisement des hétéroz ygotes pour le caractère hydrocéphalie. 


Répartition des descendants: Normaux(t),  Anormaux (*). Total. 
Nombre de sujets observés. .:,:...102. 148 46. 19{ 
Nombre de sujets calculés (c)......... : 149,5 46,5 _ 
Écart observe (AY. N2.........,../.) 2,5 — 2,5 _ 
Heart type me 28 ÆNpg.. lee. ere +5,98 - - 
Rapport des deux écarts (dfm)........ 0,42 - - 
Rapport. ....., PAUL PA SP LT. 3 normaux : 1 hydrocéphale 


(2) Pas d’hÿdrocéphalie, croissance normale, oreille normale ou tronquéé, yeux parfois anormaux: 
(2) Hydrotéphalie, crofssance défectueuse, oreillé normale ou tronquée, yeux parfois anormaux. 


Cette anomalie se montre donc récessive. Les croisements entre hété- 
rozygotes ont donné 148 descendants normaux et 46 anormaux {24 indi- 
vidus uniquement hydrocéphales, 15 hydrocéphales avec troncature de 
l'oreille, 5 hydrocéphales avec troncature de l'oreille et malformations 
oculaires diverses et 2 hydrocéphales avec malformations oculaires) 
(nombres théoriques prévus : : 145,9 et 48,5). Ces résultats sont tout à fait 
conformes aux prévisions (3 normaux, 1 anormal}, car le rapport des déux 
écarts, d/m, est égal à 0,42. | 

En résumé, nous sommes en présence d’une anomalie récessive à degré 
de manifestation: variable (en cas de forme grave, elle est, en outre, 
sublatérale), et parfois associée à d’autres telles que troncature de l'oreille 
et malformations oculaires (cataracte, exophtalmue, cécité etc.). 

Une analyse génétique approfondie de l’hydrocéphalie ainsi qu’une étude 
histologique et embryologique s'imposent. 


BIOMÉTRIE LEUCOCYTAIRE APPLIQUÉE. — La méthode des instants 
favorables en thérapeutique. Note (*) de M. Eire Pinez, présentée 
par M. Hyacinthe Vincent. 


On sait que (?), dans les cas pathologiques en involution (*), les diagrammes 
représentatifs des variauons au cours du temps, des pourcentages de poly- 
nucléaires de la formule leucocytaire simplifiée sont, pour chaque sujet, formés 
par des suites de portions de courbes en cloche de Gauss, limitées, à leurs bases, 
par leurs points d’inflexion et ordonnées, suivant les cas, comme l’indiquent les 


d) Séance du 3 mars 1947- 
LE : £ t 
) Comptes rendus, 224, 1947, p. 231. 
) Lé mode bpératoire des étalements sanguins a été es l'es dans une Note à là Société 


d'Hématologie (15 février 1945). Revue Le Sang, n° 4, 1947. 
C. R.; 1947, re" Semestre, (T, 224, N° 12.) 63 
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figures ci-après. Ces diagrammes, reproduits i 1CI xtitre d’ nid et pour fixer 
les idées, montrent que, quelles que soient les ordonnées des sommets de,ces 
portions de courbes, chacune de ces suites résulte de la répétition périodique 
des écarts entre les points d’inflexion, d’une courbe C (2.1), ou d’un ensemble 
de deux courbes C, et @,, rangées dans un ordre constant (fig. 1). L'existence 


Une cause leucogénétique  * Deux causes leucogenétiques 
Rythme de Le Rythme de 32min., , Rythmes de.èk et kk minutes “hs de &ket 32m. 
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Fig. 1. Fig. 2. 
des rythmes leucocytaires, propres à: chaque cause leucogénétique respects 
vement, et mesurés par les écarts aux bases, communs aux ensembles d’une 
même suite, a rendu possible la création d’une nouvelle méthode de traitement 
leucostimulant, par les voies injectables ordinaires, méthode qui tient compte, 
à côté de la nature de l’agent thérapeutique; des divers comportements de ces 
rythmes, suivant l'instant de l'injection, l'intervalle de temps compris entre 
deux injections successives et le nombre total de celles-ci. En considérant, pour 
simplifier les idées, le cas d’une cause leucogénétique permanente; lPexpérience 
prouve que, consécutivement à l'injection : 1° le diagramme leucocytaire est 
d'autant plus régulier, qu’elle a été faite à un instant plus proche de l’un de 
ceux où s’est présenté un point d’inflexion du diagramme (1) de l’évolution 


Rythmes de 32 et 64 minutes 


Diagramme 
obtenu 20 min. 
apres linjection. 


69% 
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naturelle; 2° dans ce cas, l’action leucostimulante à pour effet, quasi immédiat, 
de conserver le rythme naturel et d'engendrer un nouveau rythme double du 
premier (courbe C’, fig. 3). Lorsque l’action de la premiére dose injectée 
s’évanouit, C',disparaît et le diagramme leucocytaire est celui de l’évolution 
naturelle. Ainsi, le rythme double ne sera conservé qu’en maintenant l’action 
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leucostimulante par une seconde injection, faite au bout d’un temps inférieur 
à la durée d'activité de la première dose injectée. Cependant, on observe, dans la 
suite, que les deux courbes C et C'(/ig. 3) ne se succèdent dans l’ordre C, C; 


C!, C, . .., que si l'instant d'élection de cette seconde injection est l’un de ceux 
? A 2 4 


où se présente le point d’inflexion d’amorce d’une courbe C, et ainsi de suite. 
Dans ces conditions, l'instant d’amorce d’une courbe C’ expérimentale s’obtient 


en ajoutant à l’un quelconque des instants d’amorce des courbes C’ précédentes, 


appartenant à la même suite de courbes, un nombre entier de fois, convena- 
blement choisi, la somme de ces deux rythmes. Enfin, le rythme naturel change 
de valeur après 12 à 18 piqüres. 

Ces résultats sont valables dans le cas de deux causes leucogénétiques c, et c, 
naturelles, permanentes et coexistantes, chez le même sujet. En effet, l’expé- 
rience prouve qu'en traitant ces deux causes par des injections leucostimulantes, 
de natures adéquates, à partir, comme précédemment, des points d’inflexion 
d’amorce des courbes C, et C, correspondantes (fig. 2), on observe que : 
1°" cas, si l’on traite l’une d'elles seulement, c, par exemple, on met en évidence 


_des ensembles de courbes C' (rythme double de C;), CG, CG; 2° cas, si l’on 


traite les deux causes alternativement, on crée des ensembles C,, C4, C; (double 
de C:}, C:. En maintenant, comme précédemment, l’action leucostimulante, 
les instants d’amorce des courbes C/ s’obtiennent en ajoutant à l’un des précé- 
dents, dans une même surte, un nombre entier de fois, convenablement choisi, 
la somme des trois rythmes (1°.cas), ou la somme des quatre rythmes (2° cas). 
L'un au moins des deux rythmes change de valeur après 12 à 18 piqûres. 

Cetteméthode, qui respecte les rythmes, a permis la réussite, en trois semaines, 
dans 82 % des cas, de thérapeutiques qui, chez les mêmes sujets, avaient précé- 
demment totalement échoué, pendant des mois et même des années. Les instants 
des points d’inflexion sont donc des instants favorables à la thérapeutique. 


PATHOLOGIE. — La pseudopeste des Poules et son neurotropisme (Recherches 
d’immunologie comparée). Note de M. Eumanuez Manoussakis, présentée 


par M. Hyacinthe Vincent. 


La pseudopeste des Poules est une infection générale à manifestations 
respiratoires, digestives et parfois nerveuses, ces dernièrés étant consi- 
dérées comme complications des formes subaiguës. Or il suffit de ralentir 
son évolution par la sérothérapie spécifique pour voir s'installer chez 
les animaux malades la plupart des syndromes nerveux systématisés 
propres aux infections neurotropes les plus typiques. Nous avons ainsi 
réalisé en série des monoplégies, des paraplégies, des paralysies ascendantes, 
des syndromes cérébelleux où labyrinthiques, des mouvements anormaux 
de posture de la tête, des syndromes de décérébration, des encephalites 
hypertoniques, des paralysies bulbaires, etc. 

63. 
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La pseudopeste des Poules est donc une maladie neurotrope dont la 
nature exacte a échappé parce que les animaux qui en sont atteints meurent 
rapidement par suite des troubles respiratoires, circulatoires ou bulbaires, 
sans avoir le temps, d’extérioriser chiniquement l’atteinte des différents 
territoires nerveux spécialement lésés par le virus. Cette notion du neuro- 
tropisme et la possibilité de réaliser à volonté sur un ànimal presque tous 
les processus nerveux systématisés, est destinée à éclairer certains problèmes 
de neuropathologié humaine d’origine infectieuse : c’est ainsi que nous 
avons pu vérifier un fait important, savoir le rétablissement lent mais 
très saüsfaisant de suppléance des fonctions nerveuses d'orientation, 
de sensibilité profonde, de synergie et de coordination après atteinte des 
centres nerveux, et dont la perte semblait irréparable. 

Dans le domaine immunologique nous avons pu réaliser également 
une série de recherches qui précisent les conditions de l’installation de 
l’immunité, sa valeur, sa durée et les principes qui doivent diriger nos 
essais sérothérapiques. Voici brièvement exposées ces recherches, 

Nous avons reproduit la maladie chez 34 animaux par inoculation de 
cerveau virulent prélevé quelques minutes après la mort. À ces animaux 
et à 12 autres rendus malades par exposition à une contamination natu- 
relle, nous avons appliqué la sérothérapie en faisant varier les doses, les 
intervalles des injections, la durée du traitement et le moment de son 
application. 

Les animaux convalescents ou vaccinés, donneurs des sérums utilisés, 
étaient saignés soit dès leur guérison, soit plus ou moins longtemps après 
celle-c1. 

Les résultats obtenus sont résumés dans le tableau suivant : 


à Nombre d’animaux Pourcentage Pourcentage 

Catégories d'animaux. eu expérience de mortalité, de guérison. 
Animaux témoins non traités...... 45 For DS : 343002 
Animaux traités par dlelsérume-t" 46 : D2 2107 47,8 % 


La sérothérapie, en doublant approximativement le pourcentage des , 
guérisons, a donc une action curative certaine; mais son action se traduit 
plus manifestement encore par l’évolution qu’elle imprime à la maladie. 
En effet, alors que les animaux uon traités meurent très rapidement 
dans la proportion de 75 % au minimum et présentent des troubles d’origine 
cérébrale (dyspnée intense, cyanose, myasthénie, incontinence des matières 
fécales, etc.), les animaux traités par le sérum présentent une évolution 
différente. Tout d’abord on remarque chez eux que les symptômes généraux 
graves, la dyspnée, la cyanose et l’asthénie s’amendent très rapidement 
et l’on observe souvent un arrêt définitif de la maladie, fait rarement 
observé chez les animaux non traités. Les autres animaux traités sont, 
eux aussi, très améliorés, leur vie se prolonge et l’on voit alors s'installer 
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chez eux les syndromes nerveux signalés ci-dessus (monoplégies, para- 
plégies, etc.), dont la plupart guérissent à la longue, ce qui élève le chiffre 
global de guérisons à 47 %, chiffre qui n’est jamais observé chez les animaux 
non traités. ; 

La conclusion générale qui se dégage de ces expériences est que la éro- 
thérapie a une action curative importante. 11 nous reste à préciser dans 
quelles conditions cette action a paru se manifester au cours de ces expé- 
riences. 

° Nous avons noté que les sérums les plus actifs sont ceux qui ont 
été prélevés 15 à 45 jours après la convalescence; 

2° Il faut employer des doses très élevées, de 10 à 30°" de sérum 
par kilogramme d’animal pour obtenir un révuleae efficace ; 

3° Il est préférable d’injecter cette dose d’emblée plutôt que de la 
fractionner; 

4" rIFest Éente d’instituer la sérothérapie au plus tôt et dès que l'animal 
commence à ne plus manger sa nourriture avec l’empresséement naturel 
dans cette espèce. 

Si l’on met en œuvre la sérothérapie & après ce symptôme annonciateur 
de l’invasion, la mortalité ainsi que le pourcentage des cas avec lésions 
nerveuses systématisées augmentent beaucoup, même si l’on renouvelle 
les doses de sérum. Lorsque le tableau clinique est réalisé au complet, 
il est très rare d’obtenir un résultat favorable, le sérum étant complètement 
incapable d’influencer l'atteinte du système nerveux lorsque celle-ci a 
déjà été amorcée. 

Ces constatations peuvent conduire à des applications à la thérapeutique 
humaine des infections neurotropes, la poliomyélite en particulier. 


MÉDECINE. — Sur la cause et le traitement de l’ictère grave des Muletons 
nouveau-nés. Note de MM. Jacques Carozi et Marcer Bzssis, présentée par 


M. Léon Binet. 


l’ictère grave cause la mort de 8 % des mulets nouveau-nés. Il est 
classique d'admettre, à la suite des travaux de Donatien, Lestoquard 
et Sausseau, que cette affection est liée à une piroplasmose causée par le 
nuttalha équi, mais cette découverte ne semble pas avoir-reçu de confir- 
mation décisive : d’une part, le parasite n’a été trouvé qu’inconstamment 
dans les cas d’ictère du muleton et, d'autre part, il a été mis en évidence 
fréquemment dans des cas où le muleton ne présentait pas d’ictère. Un 
autre argument contre cette thèse est que les médications habituelles des 
piroplasmoses  (atoxyl, bleu pyrrol, salvarsan) ne donnent ici aucun 
résultat. 

Nous avons été Dani par l'analogie de l’ictère grave du muleton avec 
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l’ictère grave du nouveau-né humain ét nous avons émis l’hypothèse 
que, comme dans cette dernière maladie, il devait y avoir une immuni- 
sation de la mère contre les globules du fœtus. Il s’agirait donc d’une 
véritable hétéro-immunisation due à l’hybridité. Cette hypothèse, est 
appuyée par trois ordrés de considérations : cliniques, hématologiques et 
sérologiques. 

Considérations cliniques. — 1° On ne relève jamais chez la Jument. mulas- 
sière des signes qui puissent faire présumer qu’elle soit en puissance d’une 
maladie chronique, quelconque; 2° le muleton naît en parfaite santé et 
ce n’est que quelques heures après la naissance que la maladie apparaît; 
3° tous les éleveurs sont d'accord sur ce point qu’à partir du momert où 
une jument a donné naissance à un mulet ictérique, tous les autres produits 
quai naîtront par la suite succomberont d’ictère grave; mais l’expérience 
a montré que, saillie par le Cheval, elle donne naissance à des Pouloins qui 
ne sont jamais atteints d'ictère; 4° la seule différence notable existant Lertre 
la maladie du muleton et celle du nouveau-né humain est l’hématurie 
qui existe exceptionnellement dans la maladie Humaine, mais l’on sait 
que c’est un des symptômes dominants de l’anémie hémolytique expéri- 
mentale par anti-sérums. : 

Considérations hématologiques. — L'examen du sang à l’état frais montre 
une auto-agglutination intense des globules rouges, la formation de fuseaux! 
érythrocytaires et de la microsphérocytose, tous symptômes observés au 
cours des amémies hémolytiques par antisérum. 

Considérations sérologiques. — 1° Le titre d’antibaudet et d’antimulet, 
des juments tachées de jaunisse est toujours nettement plus élevé (64 à 128) 
que celui des juments normales ou des étalons (1-2); 2° nous avons soumis 
une jument tachée de jaunisse et un Cheval au test de réactivation biolo- 
gique, c’est-à-dire à l'injection de globules rouges de baudet : les résultats 
ont été les suivanis : le taux. de l’antibaudet de la jument tachée a 
atteint 512 000; le titre de l’antibaudet du cheval injecté dans les mêmes 
conditions n’est monté qu'à 128. Cette expérience prouve que la jument 
avait déjà été immunisée; 3° l’examen sérologique d’une jument tachée 
de jaunisse et de son muleton atteint de la maladie nous a pernus de faire 
les constatations suivantes : 

a. Dans le sérum de la jument, le titre de l’antibaudet et de: lanti- 
mulet était de 128, le titre de l’antihomme, antirat, antilapin, était aux 
environs de 32. Il est déjà anormal que les hétéro-agglutinines soient plus 
élevées pour le baudet et le muleton qui appartiennent à une espèce plus 
voisine du Cheval que l'Homme, le Lapin et le Rat. De plus, fait essentiel, 
dans le lait de cette jument, le titre de lantibaudet et de l’antimulet était 
de 32, alors que le titre de l’antihomme, antilapin et antirat était de #/r 
chez deux juments normales, le titre de l’antibaudet est de zéro; b, le 
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sérum du muleton malade: contenait une agglutinine, active contre les 
olobules du baudet et du mulet, inactive contre les globules du cheval. 
Il s'agissait donc bien d’un anticorps antibaudet et antimulet transmis 
passivement de la mère au muleton et il est vraisemblable qu’il est respon- 
sable de Pagglutination et, par suite, de l'hémolyse des globules rouges 
du muleton. 

Ces observations préliminaires appuient donc fortement l’hypothèse 
que l’ictère grave du muleton est dû à l’immunisation de la mère‘par les 
globules rouges du fœtus, le passage des anticorps ainsi formés à travers 
le placenta hémolysant les globules rouges du muleton après la naissance, 
tout comme on l’observe dans la maladie du nouveau-né humain. 

Il est possible que des examens sérologiques approfondis puissent 
permettre de découvrir des baudets ne contenant pas dans leur organisme 
des antigènes susceptibles d’immuniser la mère ou des juments inca- 
pables-de s'immuniser aux antigènes de baudet. Quoi qu’il en soit, à l'heure 
actuelle, on peut préconiser comme traitement du nouveau-né des trans- 
fusions massives de sang de cheval, à condition que ce ne soit pas celui 
d’une jument tachée de jaunisse. Cette thérapeutique est susceptible de 
guérir la plupart des cas d’ictère grave du muleton. 


IMMUNOLOGIE. — Données préliminaires sur le chimiotactisme lymphocytaire 
chez les Invertébrés. Cas des Crustacés décapodes (Cancer pagurus). Note (*) 
de M. Boris Rysar et M'° Manezwine Marrec, présentée par M. Emile 


Roubaud. 


L'étude du tactisme lymphocytaire chez les Invertébrés a été faite 
jusqu’à présent uniquement en se plaçant du point de vue de la phago- 
cytose (Drew et Cantab, 1910; Hollande, 1920; Jullien, 1923; Canta 
cuzène, 1923, etc.). Nous, avons entrepris d’ébaucher létude du tactisme 
lymphocytaire chez Cancer pagurus, dans le but d'en définir le détermi- 
nisme, comme, depuis quelques années, les travaux de Delaunay et de 
ses collaborateurs Pont précisé dans le cas des polynucléaires des 
Vertébrés (°). | 

Avant de donner la technique et les premiers résultats de ces expé- 
riences, nous allons déerire succinctement le processus de formation des 
croûtes de cicatrisation de la carapace qui constituent un cas d’appel 
lymphocytaire, sans chimiotactisme : lorsqu'un morceau de carapace et 
de couche membraneuse (couche la plus interne de la carapace) sont enlevés 


(:), Séance du.17 mars 1947. 
(=), Le fait que Le système circulatoire du Cancer soit ouvert présente un intérêt parti- 


culier. 
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par découpage à la fraiseuse électrique ou, dans la nature, par trauma 
tisme accidentel, l’épithélium étant mis à nu (*), un afflux de lymphocytes 
éosinophiles se produit à l'endroit lésé constituant, par stratifications 
progressives, une croûte qui noircit par le dépôt de pigments (mélanines) 
apportés par le plasnft sanguin. La croûte définitivement formée, une 


eouche chitino-calcaire vient la doubler intérieurement; au moment de, 


la mue, la croûte tombe, laissant la couthe chitino-calcaire se raccorder 
aux bords lésés de la carapace. 


Fig. 2. 


Fig. r. — Schéma du dispositif expérimental. 
a, membrane de collodion recouverte de paraffine; b, cellule de Van Tieghem; c, carapace; 
d, couche membraneuse; e, épithélinm; f, conjonctif. 


Fig. 2. 
À, couche membraneuse; B, croûte formée des lymphocytes éosinophiles tassés; 
CG, tissu conjonctif infiltré de lymphocytes; D, lymphocytes éosinophiles, 
19 


Utilisant les propriétés de perméabilité de. la couche membraneuse, 
préalablement définies in vitro, nous avons réalisé des expériences de 


parabiose in vivo. Pour cela, nous avons utilisé le dispositif expérimental 


suivant 


(5) Cette croûte ne se forme pas lorsque la couche membraneuse est restée intacte lors 
du prélèvement de la carapace et de la couche membraneuse; on n'obtient alors que la 
formation d’une couche chitino-calcaire; il eët important, pour la précision des expé- 
riences, de ne pas léser l’épithélium au cours du prélèvement de la couche membraneuse, 

L 
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Un carré de carapace, de 0°",5 de côté, étant découpé à la fraiseuse 
électrique, en prenant bien soin de ne pas léser la couche membraneuse 
cette fois-ci, une cellule de Van Tieghem est collée sur les bords de la 
section avec de la paraffine et du collodion; les substances dont les carac- 
tères chimiotactiques sont à étudier sont introduites dans le godet ainsi 
formé, ayant pour fond la couche membraneuse. On le ferme herméti- 
quement avec une membrane de collodion recouverte ensuite d’une pellicule 
de paraffine (fig. 1). 

Substances utilisées. — 1°, Bactéries vivantes (en vue d’étudier les 
corrélations entre les toxines bactériennes et l’immunité) : 

a. Üne culture pure de bactéries de l’eau de mer, non décrites (Roscoff) 
à gram négatif, bacilliformes, donnant sur gélose nutritive une culture 
d'aspect mucoïde a été utilisée; 1 à 2° d’une culture, en bouillon de bœuf 
non peptoné, de ces bactéries sont introduits dans la cellule. 

b. Eberthella typhosa, souche 0,901 de l’Institut Pasteur, même montage. 

2° Bactéries mortes (mêmes bactéries tuées par la chaleur). 

3° Solution de glycogène à 0,002 %. (le glycogène étant un des consti- 
tuants des cellules épithéliales). 

4° Solution de peptone Chapoteaut à 10 %. 

Dans tous ces cas une croûte sous-membraneuse, indiquant un net 
appel lymphocytaire (cliché), s’est formée au bout de 3 jours en 
automne (0-2 17°C.) et de 15 jours eu hiver (03 7° C.); comparable 
quant à sa structure histologique, à la croûte de cicatrisation normale 
décrite ci-dessus (fig. 2), elle en diffère uniquement par sa consistance 
plus molle. 

Des témoins à l’eau de mer normale, à l’eau de mer stérile, à l’eau 
physiologique stérile, au bouillon de Bœuf non peptoné stérile n’ont 
donné lieu qu’à la formation d’une couche chitino-calcaire sous-membra- 
neuse. rues Seal | 

En conclusion, ces résultats constituent, par leur caractère général, une 
. technique efficace d'étude du chimiotactisme lymphocytaire dans le cas 
de Cancer pagurus. 3 


RADIOLOGIE MÉDICALE. — Æffet stratigraphique et coupes horizontales. 
Note (!) de MM. Cuarces Fran et François Lacroix, présentée par 
M. Charles Laubry. 


| Alors qu’en radiographie ordinaire, l’image résulte d’une sommation 
d’opacités et de clartés qui correspondent à toute l’épaisseur de l’espace 
radiographié, l'effet stratigraphique permet de faire apparaître électi- 


(:) Séance du 10 mars 1947. 
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vement l’image d’une seule couche. Des ‘trois éléments de la prise d’une 


radiographie, tube à rayons X, sujet, film, la mobilisation durant la 
prise du cliché d’un de ces éléments permet lobtention d’une image de 
couche. Dr 

Soient T le tube, P le plan du sujet S à radiographier, E le film. Si 
pendant la prise du film, le tube se déplace de T, en T, et le film de FE, 
en F, (translation de sens inverse), seuls les points contenus dans le plan P 
verront leurs images se former en un même point du film (fig. x). 


jona 
ombre 


A \ A, B, B, 


La reconstitution {d’un objet, une caverne pulmonaire, par exemple, ! 
apparaît donc possible; or, si l’on mesure le diamètre sur le cliché standard, 
il apparaît, d’après les tomographies, considérablement agrandi dans le 
sens antéro-postérieur. 

L’étude d’un objet simple (sphère opaque) nous a montré la persistance 
d'images de coupe entourées d’une zone de grisaille, alors que la sphère 
étudiée n’était plus dans le plan de coupe. | 

L'étude de la marche desrayons montrent la formation d’un cône d'ombre. 
et de pénombre qui, lorsque le plan équatorial est dans le plan de coupe, 
ne donne aucune image; mais que la sphère s’éloigne en avant ou en arrière 
de ce plan privilégié, le cône d’ombre et de pénombre apparaît dans le 
plan de coupe et joue le rôle de solide virtuel, d’où formation de leurs 
images. Ce sont ces images qui sont à l’origine de l'agrandissement du 
diamètre antéro-postérieur de la sphère opaque. Pour obvier à ces incon- 


vénients, nous avons cherché à éliminer le cône d’ombre en balayant le 
contour de l’objet par une infinité de rayons tangents : ce qui nous à 


conduits à l'obtention de coupes horizontales. 
Le tube est fixe, l’objet et le film sont animés d’un mouvement cireulaire 


synchrone et de même sens. 
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Soient deux plateaux, l’un porte-objet, l’autre porte-film; le prolon- 
sement de leurs axes détermine un plan vertical dans lequel est situé 
le point d’impact du tube, de telle sorte que le rayon principal passe par 
le centre O du porte-film; il rencontre le prolongement de l’axe porte- 
objét et, en ce point, est déterminé, par homothétie, un plan horizontal, 
le plan de coupe (fig. 2). 


Z_Point d'impact 


Les points du plan de coupe jouissent de la propriété que leurs images 
décrivent sur le plan du film des cercles de centre O, et se forment toujours 
au même point. | 

Les images des points situés hors du plan de-coupe décrivent des cercles 
de centre différent dont le rayon est d'autant plus agrandi qu'ils sont 
plus éloignés. et que le faisceau incident est plus oblique. Il en résulte une 
élimination des images parasites qui permettent des coupes de grande 
netteté. 

Ce procédé permet l’obtention de coupes horizontales assurant une 
exploration totale de tout le plan étudié avec un pouvoir séparateur 
élevé. Nous avons obtenu des images de coupe transversale de vertèbre, 
du crâne; nous l'avons tenté sur le cœur avec des résultats de plus en plus 
encourageants. 


À 1555" Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 1640". 
| A. Lx. 


ERRATA. 


(Séance du 23 décembre 1946). 
Note de M. Frédéric Gluckmann, Signification de l’appendice contractile des 
Singes. Filiation entre l’appendice contractile et l’appendice différencié : 


Page 1183, 19° ligne, au lieu de compense sa déficience diurne, /ire compense plus ou 
moins efficacement sa déficience diurne. 
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(Séance du 20 janvier 1945. | 
Note de M. Richard Wallauschek, Sur un amplificateur électronique à onde 
guidée dans un milieu de constante diélectrique élevée. 


Page 193, formules (8) et (9), au lieu de à, , et à, lire ja, et ja, et, d’ autre mt 


EE] AS rm 
RES ES | Do | < 
VE=/ er ba 


HE q fi : L] "| << er Q R m2: È | : 
Cet erratum annule celui de la page 507, Séance du 17 février 1945, qui 
contenait plusieurs erreurs Lypographiques. 


(Séance du 24 février 1945.) 


Note de M. Pierre Manigault, Emploi de la polarisation par réflexion vitreuse 
dans les loupes et microscopes stéréoscopiques : 


Page 649, remplacer la figure par la suivante : 


E | 
xd 


